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Quelle aurait donc été la réaction des apothicaires du XV° siècle face à la licorne 

moderne ? À l’époque réputée pour les vertus curatives de sa corne et commercialisée par des 

marchands crapuleux, la licorne peut aujourd’hui être vendue aussi bien sous la forme de 

chaussons que d’une jeune entreprise valorisée sur le marché. 

 

Le travail universitaire suivant fait le pari ambitieux d’expliquer la vitalité d’une figure dont le 

mythe fut démantelé scientifiquement près de cinq cents années plus tôt. Ambitieux, car la 

bibliographie de l’animal mythique est à ce jour très fine : la licorne a fait l’objet de peu de 

recherches universitaires en dehors de quelques travaux d’historiens. Ce travail de recherche 

est en grande partie motivé par l’apparente indifférence académique que connaît la figure 

pourtant omniprésente dans le paysage médiatique, marchand et culturel français. Pourquoi la 

licorne connaît-elle un tel regain d’intérêt et un tel succès culturel ? La question mérite d’être 

posée sur des aspects tant académiques que professionnels. Le monde marchand a en effet tout 

intérêt à comprendre le succès commercial d’un produit pour reproduire les mécanismes. D’un 

point de vue universitaire, le sujet reste non-traité en dehors de quelques études historiques. 

L’angle des sciences de l’information et de la communication, ainsi que des sciences humaines, 

offre une nouvelle approche pour étudier la licorne dans le contexte global de la société. En 

faisant appel tout particulièrement aux théories de la sociologie de l’imaginaire, nous traitons 

la licorne comme un signe qu’il convient d’analyser dans l’imaginaire collectif moderne. Cet 

imaginaire, défini comme le carrefour des images et de leurs charges émotionnelles1, est en 

constante évolution sous l’influence de divers groupes sociaux. La figure de la licorne 

n’échappe pas à cette logique, manipulée par les individus au fil des siècles.  

 

Les premières traces de l’animal dans ses représentations occidentales sont identifiées dans 

l’Antiquité par des auteurs comme Ctésias, qui en définit les caractéristiques primaires. Pour 

ce médecin du VI° siècle avant J-C, la licorne est « âne sauvage à tête rouge et aux yeux bleus, 

vivant aux Indes et pourvu sur le front d’une corne unique, parfois torsadée »2, une créature 

symbole d’exotisme et de voyage. Déjà élusive, elle fait figure de rareté et d’objet de désir 

1 DURAND G., Les structures anthropologiques de l’imaginaire, Dunod, Paris, 1993 
2 PASTOUREAU M. Bestiaires du Moyen Age, Seuil, Paris, 2011 



inaccessible : « la poursuivre, c’est poétiquement dit, chasser l’impossible »3. Les premiers 

textes scientifiques et détaillés sur la licorne sont écrits quelques siècles plus tard, avec 

l’Historia Naturalis de Pline L’Ancien (Ier siècle après J-C). Les descriptions du naturaliste 

romain sont aujourd’hui considérées comme les sources du mythe, reprises dans les différents 

textes qui les ont suivies. Deux influences notables de Pline L’Ancien sont par ailleurs à 

observer pour comprendre l’évolution de la licorne. D’une part, l’ambivalence de la bête décrite 

par Pline est reprise dans des textes bibliques, où elle figure tour à tour pacifique et redoutable. 

L’imaginaire de la licorne intègre à ce moment une dimension chrétienne, encore aujourd’hui 

partagée entre incarnation du mal et représentation christique. La deuxième influence du texte 

de Pline est plus large, puisque l’Historia Naturalis édicte les premières règles du genre du 

bestiaire, un genre littéraire dont l’âge d’or est identifié entre le XII° et XIII° siècle de notre 

ère.  

 

Le bestiaire constitue le socle du mythe de la licorne, qui ne peut être analysé sans effectuer un 

retour à l’époque médiévale. L’historien Michel Pastoureau définit ces bestiaires comme des 

« livres de bêtes » dont le but n’est pas tant d’établir un glossaire scientifique que de véhiculer 

des messages moraux et religieux. En d’autres termes, l’objectif d’un bestiaire n’est nullement 

l’objectivité scientifique mais la réflexion métaphysique. Révélateur de la pensée analogique 

de l’époque, le bestiaire emploie ainsi les animaux comme métaphores pour célébrer la création 

et offrir un support d’expression à la religion chrétienne. La réalité y est présentée comme un 

« monde différent de celui que nous connaissons, un monde rempli de signes et de songes, un 

monde qui tour à tour nous intrigue, nous séduit et nous invite au rêve »4. La licorne est un sujet 

dont les bestiaires furent friands, ce qui eut pour conséquence un foisonnement de descriptions 

en tout genre de l’animal. De manière unanime pourtant, elle est décrite comme un animal 

composite (taille de cheval, tête de cerf, queue de lion, pieds d’éléphant) doté d’une seule corne 

et d’un tempérament fougueux. Sa corne est à l’origine de son mythe, puisqu’elle est dite 

capable d’éloigner les démons et de purifier ce qu’elle touche. Le mythe de la licorne, essentiel 

dans ce travail de recherche, est formulé dans ces textes médiévaux. Dans ce récit imaginaire, 

la licorne est chassée par des chasseurs pour la rareté de sa corne, qu’ils pourront vendre aux 

plus offrants. Pour piéger la bête vivant dans les bois, ils y placent une jeune fille vierge dans 

3 Ctésias, Particularité des animaux, in CAROUTCH F.-Y., Le mystère de La Licorne, À la recherche 
du sens perdu, Dervy, Paris, 1997 

PASTOUREAU M. Bestiaires du Moyen Age, Seuil, Paris, 2011



le but de capturer la licorne, attirée par l’odeur de l’innocence et de la pureté. Sauvage et brutale, 

la licorne préfère se laisser mourir plutôt qu’accepter sa captivité.  

 

Ce récit fait partie de l’imaginaire collectif de l’époque, 

interprété tant par l’Église comme une représentation du 

sacrifice du Christ que par la poésie lyrique, qui y lit le récit 

d’un amant douloureusement éconduit par sa belle. Dernière 

étape de ce bref historique de la licorne, la symbolique du 

bestiaire influence un autre champ d’expression créative au 

Moyen Age : l’art héraldique, celui des armoiries. Par un 

mystère historique que nous n’expliquons pas, la licorne 

moderne a conservé de nombreuses caractéristiques héritées de sa représentation en héraldique. 

Sur ces supports avant tout destinés à la guerre (le blason permettant de distinguer les camps 

adverses lors des batailles), chaque signe répond à une codification très stricte. La période 

d’utilisation et de déploiement de l’armoirie se situe principalement entre le XII° et le XIV° 

siècle, avant une abolition de la pratique en 1790. L’avènement du blason coïncide ainsi avec 

celui du bestiaire, chacun de ces éléments historiques mettant la licorne en scène. Dès cette 

époque, la licorne entre dans une logique de tendance : Michel Pastoureau note dans ses 

recherches le développement de modes, avec des l’adoption massive de certains animaux ou 

certaines couleurs sur les blasons5. Lorsque la licorne figure sur l’emblème, elle est représentée 

dans une position dite rampante (dressée) ou passante (horizontale), dans des formats de blasons 

ou de devises (voir image ci-contre, datant du XIV° siècle et extraite du Traité d’héraldique de 

Michel Pastoureau). Paradoxalement, nous le montrerons dans le développement de ce 

mémoire, la licorne actuelle garde cette mémoire héraldique dans ses représentations malgré 

une très faible présence à l’époque dans les blasons.  

 

La fin de l’âge d’or de la licorne sonnera à la fin du XVI° siècle avec la découverte du 

scientifique Ambroise Paré. Le commerce florissant de la corne de licorne connaît un arrêt 

brutal lorsqu’il démontre dans son Discours de la momie, de la licorne, des venins et de la peste 

(1585) l’inexistence de la bête, dont la corne est en fait celle des narvals vendus par des 

pêcheurs. Ainsi s’achève le règne de la licorne chez les apothicaires et au sein des cabinets de 

curiosité. 

5 PASTOUREAU M., Traité d’héraldique, Picard, Paris, 2008 



Depuis le Moyen Age et jusqu’à nos jours, la licorne ne disparaît pas malgré le démantèlement 

de son mythe. Il trouve ainsi une seconde vie dans les arts, où l’animal continue d’inspirer et 

de susciter le mystère, à l’image de la tenture dite de la Dame à la Licorne (XVI°), à ce jour 

toujours débattue par des historiens. Figure éminente de l’ambivalence, la licorne incarne le 

profane comme le sacré, la violence comme l’innocence, la domesticité comme la sauvagerie. 

L’imaginaire qu’elle implique en fait une figure souple, réemployée dans des champs aussi 

diversifiés que le champ de bataille ou le récit biblique. Le choix de ce sujet de travail repose 

en grande partie sur nos interrogations quant à sa présence aujourd’hui, alors même que son 

mythe médiéval s’est perdu dans les mémoires et que la croyance en cet animal n’est plus 

possible depuis des siècles.  

En préparation de ce travail, et pour dépasser notre simple perplexité face au phénomène, un 

corpus a été constitué de divers éléments du paysage culturel, médiatique et marchand français 

pour offrir une vision de la licorne dans la société contemporaine. Le tableau dressé par ce 

premier travail a ouvert la voie à quelques interrogations. Ainsi, la licorne actuelle ne se 

revendique d’aucune ascendance culturelle : elle ne dépend d’aucune production littéraire ou 

cinématographique particulière, et ne rappelle jamais son mythe originel. D’une certaine 

manière, elle agit comme une figure indépendante, détachée de tout contexte narratif. Quel est 

donc l’intérêt pour une marque d’employer une figure dépourvue de récit ? Notre seconde 

interrogation s’est portée sur l’aspect hétérogène de la figure, tantôt rapprochée de l’enfance, 

tantôt rapprochée de l’univers de l’adulte, incarnation de l’innocence comme du sordide. 

 

Notre problématique pose donc la question de l’existence de la licorne à l’époque moderne 

et de l’invocation d’une figure fantastique au secours du réel : comment la licorne est-elle 

utilisée comme instrument polymorphe de réenchantement du quotidien ?  

Deux hypothèses de travail guideront notre réflexion au fil de ce mémoire. La première suppose 

que la licorne présente des qualités et des effets extraordinaires pour celui qui la manipule. La 

licorne, en tant que représentation de l’extraordinaire, est alors diffusée pour exprimer une 

vision idéalisée du monde. Ces qualités seraient à observer dans la circulation du mythe au sein 

des dispositifs marchands, médiatiques et culturels. La seconde hypothèse explore les 

utilisations plus sordides et banales de la licorne en émettant l’idée selon laquelle la licorne 

incarnerait une forme de réenchantement du quotidien et d’apologie de l’ordinaire. Dans cette 

seconde hypothèse, l’ordinaire et l’abject sont revisités par une figure fantastique capable de 



leur donner des lettres de noblesse. Il s’agira, selon l’expression de P. Filliot, de « repenser le 

profane sous l’expérience du mystique »6. Ces deux hypothèses explorent finalement des 

régimes imaginaires et des systèmes narratifs à première vue contradictoires, mais réunis sous 

la forme d’une seule et même figure. 

 

Notre réflexion s’appuiera en grande majorité sur des analyses sémiologiques et 

sémiolinguistiques d’éléments marchands, culturels et linguistiques, présentées en annexe. 

D’un point de vue méthodologique, ce mémoire se réfère aux concepts de Gilbert Durand, 

développés dans la branche de sociologie de l’imaginaire qu’il nomme « mythodologie »7. La 

mythodologie propose ainsi l’étude de mythes en définissant leurs structures et en étudiant leurs 

variables à travers les époques. En adoptant cette méthodologie, nous cherchons à observer 

l’évolution du mythe de la licorne lors de sa circulation et à repérer « des corrélations dans la 

culture et les changements sociétaux »8. Le résultat ambitieux que nous visons est l’explication 

du succès de la licorne par le diagnostic de son rôle dans ses différents champs d’apparition.  

 

Le corpus est constitué d’éléments de langage et d’objets marchands ou culturels présents dans 

la société française. Pour délimiter le sujet, nous avons fait le choix de ne travailler que dans 

une perspective française. La licorne est en effet une figure retrouvée dans de nombreuses 

cultures du monde, avec des symboliques très différentes d’un continent ou même d’un pays à 

un autre. Sa version asiatique est par exemple une figure positive sans aucune ambivalence, à 

l’inverse de la figure développée dans l’Hexagone par l’art héraldique français ou les bestiaires. 

Plus proche de la France, la culture de l’Angleterre ne présente également pas le même rapport 

avec la licorne, puisque celle-ci figure notamment sur les armoiries de la reine. L’ensemble des 

éléments étudiés intègre malgré tout des éléments nord-américains et britanniques, de 

nombreux objets étant importés en France dans le cadre d’une culture globalisée. Il est 

également à noter que notre corpus n’a pas la prétention d’être exhaustif : il a pour but de 

présenter la variété des usages de la licorne, mais implique nécessairement une certaine limite 

dans la mesure où le sujet n’est pas figé dans le temps. De nouvelles utilisations de la licorne 

apparaissent ainsi chaque jour, sans qu’elles ne puissent toutes figurer dans notre analyse. 

 

6 FILLIOT P., « Trouver l’extraordinaire dans l’infra-ordinaire : pour une mystique profane », Sociétés 
2014/4 (n°126), p.39-46 
7 DURAND G., Introduction à la mythodologie, mythes et sociétés, Albin Michel, Paris, 1996 
8 MONNEYRON F., « Gilbert Durand et l’étude des mythes », Sociétés 2014/1 (n°123), p41-49 



Ce mémoire adopte finalement une logique de bestiaire, puisqu’il ne vise pas à décrire la licorne 

d’un point de vue réaliste, mais d’un point de vue culturel et symbolique. Pour comprendre la 

trajectoire du mythe, le premier temps de ce travail sera d’identifier le parcours de la licorne 

dans la société française. Nous observerons ainsi la trivialité de l’animal selon la définition 

d’Yves Jeanneret, à savoir sa capacité à circuler et à être reconfiguré par les différents acteurs 

qui le manipulent. Cette première partie présente la vie du mythe à l’époque moderne et les 

différentes valeurs qui lui sont assignées.  

 

Une fois ce tableau dressé de la licorne et de son mythe, notre deuxième partie portera sur ses 

représentations connotées comme positives. Nous travaillerons sur ses usages individuels mais 

également sur les utilisations qu’en font les marques à plus grande échelle. Dans ce contexte, 

la licorne apparaît comme un outil de singularisation et spectacularisation, en cohérence avec 

notre problématique d’enchantement du monde. Nous ferons appel à des auteurs comme Michel 

Maffesoli pour comprendre l’usage de la licorne positive, à corréler avec une quête ambiante 

d’optimisme. Cette quête nous mettra également sur la piste de la sacralisation de la licorne et 

la création de nouvelles croyances et mystiques. 

 

Enfin, le dernier temps de ce mémoire abordera la question de la licorne transgressive. 

Influencée et réinterprétée par des opérateurs sociaux nouveaux (webculture, cinéma, 

marchands), la licorne adopte de nouvelles représentations, sans pour autant que ne s’opère une 

disparition ou une modification du mythe. Ce dernier chapitre permettra de dépasser une vision 

manichéenne du monde (bien et mal, sale et propre, brutal et placide, adulte et enfant) pour 

redéfinir l’enchantement et finalement l’attrait de la licorne, incarnation de l’ambivalence dans 

une culture de la perfection et de l’idéal. 

 



 
 
 
 

 
 

La légende de la licorne s’est éteinte autour de 1580, lorsque le biologiste Ambroise Parret 

publie son ouvrage exprimant ses doutes sur la réalité de l’animal mythique, équidé pourvu 

d’une corne au milieu du front9. La légende, « récit à caractère merveilleux, où les faits 

historiques sont transformés par l’imagination populaire ou l’invention poétique » (dictionnaire 

Larousse) s’effrite ainsi lorsque les faits historiques prennent le dessus sur l’imagination 

populaire, lorsque la corne du narval est scientifiquement certifiée comme l’origine de la corne 

de licorne.  

 

Mais si la légende s’effrite sous les arguments de biologistes, la licorne survit et traverse les 

siècles : elle continue d’exister dans les imaginaires, dans les arts, pour parvenir aujourd’hui 

dans nos espaces marchands et culturels sous des formes multiples et variées (Annexe 1).  La 

légende est tombée, mais pas le mythe qui ne ne saurait mourir : la croyance dans le récit 

légendaire ne peut plus durer face aux discours rationnels de la science, mais les systèmes de 

représentations, d’idéalisation et de production de fantasmes subsistent dans le temps. Nous 

travaillons ici l’hypothèse selon laquelle les systèmes marchands et culturels entretiennent le 

renouvellement et la continuation du mythe grâce à un système de circulation de ses 

représentations.  

 

 

 

 

Pour analyser cette circulation du mythe, nous empruntons ici une des théories de la 

sociologie de l’imaginaire, celle de Gilbert Durand.  Celui-ci a montré que le mythe est un 

élément culturel soumis à l’épuisement, l’hybridation ou encore la renaissance, car il est 

9 PASTOUREAU M. dans l’émission « Les mystères de la licorne », dans les chroniques « Les 
Animaux ont aussi leur histoire » de France Culture, diffusée le 30 août 2015. Disponible à l’URL : 
https://www.franceculture.fr/emissions/les-animaux-ont-aussi-leur-histoire/les-mysteres-de-la-licorne 



fondamentalement immortel10. Son approche du mythe par la mythanalyse se fait par la 

comparaison avec l’image d’un fleuve, dont le tracé permet de comprendre la trajectoire d’un 

mythe comme « objet culturel » dans une société, elle-même désignée comme « bassin 

sémantique » (Annexe 4). Dans ce schéma, l’objet culturel est le produit d’une sédimentation 

ou accumulation de signes et de valeurs, une définition à croiser avec le concept de « trivialité » 

d’Yves Jeanneret : pour lui, la transformation des idées et des objets, ou « êtres culturels » 

(« mixtes d’objets, de représentations, et de pratiques »11), s’explique par leur circulation, leur 

réappropriation et les nouvelles productions qui en résultent. Le mythe de la licorne en tant 

qu’objet culturel ne serait finalement, selon cette logique, qu’une longue construction, façonnée 

au fil des siècles, des imaginaires et des systèmes de représentations. 

  

Comment le mythe, « récit relatant des faits imaginaires non consignés par l'histoire, transmis 

par la tradition et mettant en scène des êtres représentant symboliquement des forces physiques, 

des généralités d'ordre philosophique, métaphysique ou social »12, évolue-t-il dans notre société 

contemporaine  Nous posons l’hypothèse selon laquelle l’usage de la licorne dans l’espace 

marchand (physique et dématérialisé) assure au mythe sa circulation mais aussi son 

renouvellement. Le mythe fonctionnant par redondances, l’analyse de ses différentes 

applications marchandes nous permet d’identifier les caractéristiques anciennes et actuelles du 

mythe et ses valeurs.  

 

Une première analyse de la licorne marchande nous permet de souligner la variété de ses 

représentations selon les supports utilisés (Annexe 1). Dans cette première analyse préliminaire 

aux propos de ce mémoire, une liste non-exhaustive est réalisée pour représenter la place 

considérable qu’occupe la licorne dans l’espace marchand. Les produits vendus sont 

majoritairement destinés aux adultes, mais une partie non négligeable est dédiée aux enfants. 

Les univers de référence de la licorne y sont nombreux et sans connexion apparente : les 

armoiries familiales de l’art héraldique (logos de l’Amiens Sporting Football Club ou du 

Chocolatier Monbana), le dressage d’animaux domestiques (campagne 2017 de la marque 

Merci Handy, L’Avant-Gardiste et son offre de licorne domestique), la guérison et la force 

10 DURAND G., Introduction à la mythodologie, mythes et sociétés, Albin Michel, Paris, 1996 
11 TÉTU J.-F., « Yves Jeanneret, Penser la trivialité. Volume 1 : La vie triviale des êtres culturels », 
Questions de communication (en ligne), 16 2009, mis en ligne le 17 janvier 2012, 
http://journals.openedition.org/questionsdecommunication/176 
12 Définition du CNRTL (en ligne) 



physique (pansements licorne, boisson énergisante), l’univers de l’enfance (peluches, jouets 

d’extérieur, tendances culinaires rapprochées sur fantasme et du caprice d’enfant), le monde 

des festivals et de la fête en général (Too Faced et sa gamme de cosmétiques « Life’s a 

Festival », les déguisements lors des Gay Pride). Le premier constat est celui d’une contagion 

du mythe dans la société marchande, mais aussi culturelle. Si la symbolique de la licorne n’est 

pas réellement figée, sa forme semble faire l’unanimité, mais aucun discours ne lie ses 

apparitions : son origine ne peut pas être expliquée par une production culturelle, comme ce 

serait le cas des Lapins Crétins (création de la firme Ubisoft pour la franchise de jeux-vidéos 

Rayman) ou des Minions (création du studio Universal Pictures International pour le film Moi, 

Moche et Méchant). Une généalogie pourrait être réalisée pour expliquer le retour de la figure 

dans les imaginaires collectifs contemporains, en retraçant ses apparitions dans les œuvres 

modernes comme Harry Potter et l’école des sorciers de J.K. Rowling jusqu’à des œuvres 

anciennes comme la Tapisserie de la Dame à la Licorne, œuvre anonyme du XVI° siècle, en 

remontant jusqu’aux représentations des bestiaires du Moyen Age et écrits de l’Antiquité. Il 

s’agit d’un travail d’historien que nous mettons de côté, en reprenant la pensée de Gilbert 

Durand, selon lequel un mythe n’a ni commencement ni fin. Il est donc impossible et inutile de 

chercher à en établir les origines, même si un historique d’apparition de ses attributs peut être 

réalisé.  

 

Cette première analyse des apparitions de la licorne dans l’univers marchand et culturel permet 

de dégager de premiers axes de définition du mythe moderne de l’animal. La licorne est 

présentée comme un être imaginaire symbole de l’insouciance de l’enfance, des bestiaires et 

blasons médiévaux, mais aussi d’excentricité avec des représentations colorées et pailletées. 

Représentée avec un corps de cheval dans la majorité des cas, la licorne moderne est blanche, 

pourvue d’une longue corne dorée ou multicolore, parfois pailletée, et souvent accompagnée 

d’autres représentations comme l’arc-en-ciel et les étoiles. Ce résultat ne nous permet pas 

d’établir de lien de corrélation entre entre le mythe et l’espace marchand car notre première 

méthode ne nous permet à ce stade qu’une accumulation de signes.  

 

 



Nous l’avons dit plus haut, l’évolution du mythe n’est pas linéaire dans le temps et ne 

peut pas être expliqué avec une généalogie. Il circule à travers un « trajet anthropologique »13 

entre consciences individuelles et société environnante selon Gilbert Durand, dans un système 

de va-et-vient et de redondances : le mythe est un récit sans démonstration ni but descriptif, 

dont le système n’est visible que par répétitions de motifs, les « mythèmes ».  

 

Pour comprendre la circulation du mythe et l’influence de la trivialité sur ses représentations, 

nous précisions notre travail d’analyse en empruntant le schéma et le concept du « bassin 

sémantique » de Gilbert Durand. Cette méthode nous permet de définir le mythe tel qu’il 

apparaît aujourd’hui dans la société marchande. Il est toutefois à noter que ce schéma est 

librement retravaillé pour ce travail de recherche : lorsqu’il construit un « bassin sémantique », 

Gilbert Durand travaille en effet sur une période de plusieurs siècles, de manière linéaire, pour 

schématiser la trajectoire d’un mythe dans le temps. Notre propre analyse ne concerne que la 

période de ces dernières décennies, par souci de limitation de la recherche : le but de cette 

analyse n’est pas de comprendre l’influence linéaire du passé sur le présent, mais l’influence 

non-linéaire des réemplois du mythe dans notre période contemporaine. 

 

La circulation de la licorne d’après les résultats de notre analyse (Annexe 4) fait apparaître une 

figure singulière, porteuse de valeurs complémentaires selon les usages qui en sont faits. Elle 

incarne dans un premier temps un indice d’historicité : lorsqu’elle est employée sous sa forme 

médiévale, à l’aide des codes de l’héraldique, elle incarne une légitimité historique et des 

valeurs transmises au fil des générations. Dans ce cas, l’architexte prime la figure, les codes de 

l’héraldique renvoient à des valeurs anciennes, dont la licorne est le simple signifié, nous le 

voyons avec les exemples de marques comme la Brasserie La Licorne, dont l’identité renvoie 

à l’histoire de la ville d’origine, Saverne, dont les armoiries comportent une licorne. Dans un 

deuxième temps, la licorne fait l’objet d’un discours et de valeurs propres lorsqu’elle entre dans 

un dispositif marchand. Deux régimes de l’imaginaire s’affrontent alors, celui de l’enfant et de 

l’adulte. Cependant, cet affrontement donne lieu à une circulation des valeurs et des propriétés 

13 DURAND G., Introduction à la mythodologie, mythes et sociétés, Chapitre 5, Albin Michel, Paris, 
1996 



physiques : la licorne de l’enfant est dotée de couleurs multiples (celles de l’arc-en-ciel), mais 

surtout, elle devient domestique et docile, contrairement à la licorne médiévale, sauvage et 

brutale. Or, ce sont les caractéristiques régressives de la licorne de l’enfant sont retrouvées dans 

la licorne destinée à l’adulte : elle devient symbole de régression et réintroduit l’innocence dans 

les objets du quotidien de l’adulte (accessoires de cuisine, de décoration, produits de grande 

consommation). Finalement, dans un troisième temps, les marques que nous désignons comme 

institutionnelles, détentrices d’une voix d’autorité sur leur marché, cristallisent une certaine 

représentation de la licorne. Ainsi lorsque L’Oréal (un des premiers acteurs mondiaux de 

l’industrie cosmétique), la SNCF (entreprise publique française de l’industrie ferroviaire) et le 

Ministère chargé de la Santé adoptent la licorne dans leurs communications et leurs produits, 

ils entérinent sa forme moderne du mythe. L’analyse barthésienne menée dans l’Annexe 4 

permet de faire la synthèse du mythe de la licorne pour ces acteurs du monde marchand : la 

licorne est chez eux un être imaginaire proche du réel, symbole de liberté et d’audace accessible 

à tous. 

 

La conclusion de notre analyse montre que le mythe de la licorne est entré dans sa « période 

explosive » (A. Moles14) : après une période de latence, la figure réapparaît avec toutes ses 

caractéristiques, ses « mythèmes ». La circulation du mythe de la licorne assure sa continuité, 

sa pérennité dans le temps et le renouvellement de ses codes. Roger Caillois, un des rares 

historiens à s’être intéressé à la figure, désigne ses formes contemporaines comme un « seul 

simulacre dépositaire »15 de ce que représentait la licorne dans son passé médiéval. Notre analyse 

remet en cause ce jugement de l’historien : si le mythe médiéval disparaît, les valeurs qu’il 

portait (la quête de la pureté et de la liberté) subsistent dans la forme marchande du mythe. Les 

mythèmes de la licorne, les motifs répétés à chaque réemploi de la figure marchande, sont les 

motifs de la liberté, de l’audace et de l’imagination jusqu’à la régression. Le monde marchand 

reconstruit ainsi le récit de la licorne pour toucher des cibles variées, adultes comme enfants, 

grâce à une figure malléable. L’historien Michel Pastoureau parle à ce propos d’un phénomène 

d’« étrangeté familière »16 autour de la licorne : elle est associée à des représentations très 

variées, endossent des qualités et des valeurs très différentes d’un support à un autre, mais elle 

14 Cité par Gilbert Durand, Op. Cit. (p.37) 
15 CAILLOIS R., Le mythe de la licorne (p.15), Fata Morgana, Montpellier, 1991 
16 PASTOUREAU M., « Les licornes inspirent encore les créateurs », 20Minutes (en ligne) publié en 
novembre 2015 



reste toujours un objet familier, rencontré et reconnu au quotidien, sans que l’on s’explique sa 

présence. 

 

La souplesse du mythe permet à la licorne de continuer à circuler dans l’espace marchand, mais 

aussi dans les autres sphères de la société. Notre corpus met en avant un usage de la licorne 

dans la culture cinématographique et littéraire, que nous analyserons ultérieurement. En dehors 

de sa sphère marchande, la licorne fait également l’objet d’une polychrésie17, d’une 

appropriation sociale créatrice de nouvelles formes et de nouveaux usages, ce que nous verrons 

avec sa présence dans la webculture. Le mythe de la licorne parcourt ainsi la société de part en 

part, avec pour principale caractéristique l’absence de discours unificateur. « Être culturel » 

composite, mélange de valeurs anciennes (transmission, noblesse, pureté, liberté) et nouvelles 

(audace, excentricité, innocence, insouciance), la figure fait peu à peu l’objet d’une 

remythologisation avec la formulation de nouveaux imaginaires et de nouveaux discours. Après 

avoir démontré la circulation des valeurs et la reconstruction du mythe opérées par les acteurs 

du monde marchand, nous nous attachons à l’analyse d’un opérateur social accompagnant le 

succès commercial de la licorne : la figure de l’expert, qui légitime et encourage la circulation 

du mythe, tout en formulant un discours pédagogique et raisonné sur la licorne. 

 

 

 

 

La licorne est ainsi un « objet culturel », façonné par sa circulation dans les espaces 

marchands et culturels. Nous avons montré dans un premier temps les caractéristiques 

premières de la figure mythologique (ou « mythèmes » de G. Durand), mis en avant par la 

réutilisation de la licorne dans l’espace marchand. Cependant, l’analyse précédente met en 

avant un « opérateur social »18 de la figure : l’expert de la tendance. Comment organise-t-il la 

circulation de la licorne en enrichissant son poids symbolique ? 

 

17 TÉTU J.-F., « Yves Jeanneret, Penser la trivialité. Volume 1 : La vie triviale des êtres culturels », 
Questions de communication (en ligne), 16 2009, mis en ligne le 17 janvier 2012, 
http://journals.openedition.org/questionsdecommunication/176 
18 DURAND G. Op Cit 



Les articles sélectionnés pour cette analyse (Annexe 5) sont majoritairement francophones dans 

le souci de travailler sur l’imaginaire d’une même culture, pour plusieurs raisons. Tout d’abord, 

la licorne ne tient pas la même place dans les imaginaires collectifs selon les cultures nationales. 

En Angleterre par exemple, la licorne figure toujours sur les armoiries royales, le poids 

symbolique n’est donc pas le même dans l’imaginaire collectif. Nous avons pourtant conservé 

quelques articles de presse anglaise et américaine lorsque leur contenu nous paraissait 

pertinent : l’univers marchand de la licorne est mondialisé, la plupart des produits de notre 

corpus sont exportés de ces pays. Notre analyse sémiolinguistique a pour but d’identifier la 

manière dont la presse (principalement féminine, de divertissement et en ligne) définit la 

licorne, et la position qu’elle adopte par rapport au mythe. L’hypothèse en début d’analyse est 

qu’en dépeignant la licorne de la manière la plus riche, la plus complexe et la plus mystérieuse 

possible, la presse fait de la licorne un être légendaire (soit doté d’un récit à caractère 

merveilleux, où les faits historiques sont transformés par l’imagination populaire ou l’invention 

poétique). Pour lutter contre l’image de simulacre que nous évoquions plus haut avec Roger 

Caillois, la presse réinvestit la licorne d’un discours complexe pour lui redonner une profondeur 

mythique et historique. Ce travail de remythologisation mène à légitimation de la figure et donc 

sa prescription et sa vente. 

 

 

 

 

Le premier temps de l’analyse du corpus de presse met en avant l’apparition régulière 

d’une figure d’autorité, qu’il s’agisse d’un historien, d’un sociologue ou d’un chercheur 

spécialisé dans les sciences de la communication. Les articles et publications journalistiques 

étudiés, disponibles en ligne, se positionnent de deux manières différentes : dans un cas, ils 

présentent une nouveauté relative à la licorne, dans l’autre, ils se présentent comme 

commentateurs d’un phénomène sociétal plus large. Dans ce dernier cas, l’expert est convoqué 

systématiquement : The Guardian (presse britannique) fait ainsi intervenir un auteur et deux 

professeurs de littérature, Huffpost (presse française en ligne) interroge deux historiennes et 

conservatrices de patrimoine, Le Figaro.fr fait intervenir un historien, Brut interroge quant à 

lui un sociologue. Cette convocation de la figure de l’expert permet de donner une profondeur 

historique et sociétale au mythe : en attachant la figure à des champs de recherches 

académiques, il devient légitime de s’intéresser à la licorne malgré sa proximité avec l’univers 



de l’enfance. L’expertise permet finalement de dépasser la « barrière de la trivialité »19, concept 

développé par le psychologue de l’enfance Brian Sutton-Smith : à cause de cette barrière, de 

cet obstacle épistémologique, l’adulte ne parvient pas à prendre au sérieux les jeux de l’enfant 

pour en faire un objet d’études. Par exemple, en narrant le récit scientifique d’une découverte 

de traces de licornes en Sibérie, l’organe de presse scientifique vulgarisée Futura entretient la 

« force problématique »20 du mythe de la licorne, soit sa capacité à générer des recherches 

scientifiques à partir d’une figure de l’imaginaire.  

 

La licorne devient donc une figure légitime et une tendance que le journaliste peut 

recommander. Guillaume Erner reprend la définition de Georges B. Sproles pour expliquer la 

tendance comme « un comportement adopté de manière temporaire par une partie substantielle 

d’un groupe social parce que ce comportement est perçu comme socialement approprié pour 

l’époque et la situation »21.  À partir du moment où la figure est jugée comme « socialement 

appropriée » dans son contexte sociétal, celle-ci peut se développer, circuler et faire l’objet de 

réappropriations qui cultivent le mythe.  

 

Le traitement de la licorne comme objet d’études est une première étape pour la légitimer, mais 

notre analyse fait également ressortir un autre ressort : celui de l’émotion. Notre corpus presse 

montre que la figure est propice au développement d’un discours du pathos. On entend par 

discours du pathos un discours faisant appel à l’émotion du lecteur. Deux types d’émotions sont 

convoqués, celui de l’appartenance communautaire d’une part, celui de l’empathie de l’autre. 

Dans l’article extrait du journal en ligne (Annexe 1), MadmoiZelle utilise ainsi les ressorts de 

la connivence avec son lecteur autour de la licorne : l’auteur de l’article s’inclut dans la 

communauté de fans de la figure pour renforcer l’attachement, même pour ceux qui n’en 

feraient pas partie, en renvoyant à un univers de référence universel, celui de l’enfance et son 

insouciance. Dans son article du 15 octobre 2017, la journaliste Alice Fischer du Guardian fait 

quant à elle appel au registre de l’empathie en mêlant à son article des références à sa propre 

histoire personnelle (référence aux jeux de sa fillette). En mêlant des propos factuels pour 

19 SUTTON-SMITH B., « Psychology of childlore: the triviality barrier » (p1-8), Western  
Folklore, 29, 1970 
20 Concept d’Abraham Moles, cité par Gilbert Durand dans Introduction à la mythodologie, mythes et 
sociétés, Chapitre 5, Albin Michel, Paris, 1996 
21 Georges B. Sproles, Behavioral science theories of fashion, in Michael R. Salomon (ed.), The 
Psychology of Fashion, Lexington (Mass.), Lexigton Books, 1985, cité par ERNER G. dans 
Sociologie des tendances : « Que sais-je ? » N°3796, Presses Universitaires de France, Paris, 2009 



expliquer rationnellement le phénomène à des témoignages personnels, l’auteur ajoute une 

charge émotionnelle à l’objet de son article sur la licorne. Celle-ci n’est ainsi pas qu’un simple 

objet d’études, elle est aussi un élément du quotidien de la vie de l’auteur. A travers son article, 

elle construit la licorne comme un miroir composite des préoccupations de la société moderne : 

elle incarnerait ainsi la quête de sens dans une période politique instable, et une figure optimiste 

dans une société parfois morbide. Ses propos confortent la forme mythique de la licorne, 

rappelant ses différents mythèmes (capacités curatives, liberté, imagination) déjà identifiés dans 

la partie précédente. Dans une analyse structuraliste, l’auteur construit la licorne comme le 

révélateur d’une époque. 

 

La reprise de la licorne dans la presse construit ainsi une nouvelle mythologie de l’animal 

mythique, en formulant le discours censé uniformiser son utilisation dans la société en général. 

Ce discours légitime la présence de la licorne dans l’espace marchand, voire même, elle 

l’encourage : dans plusieurs cas étudiés (Annexe 5), l’explication de la tendance mène à un 

second discours, cette fois-ci marchand. Ainsi, l’article de MadmoiZelle fait la promotion de 

ses propres produits en évoquant le sujet de la licorne. En attachant cette étiquette de tendance 

à la licorne, la marque Sephora a par exemple développé toute une gamme de produits sous le 

nom de « Tendance Makeup Licorne » sous un onglet dédié de son site internet (Annexe 1).  

 

En faisant du mythe de la licorne un véritable objet d’études, la presse en fait un objet 

d’attention légitime, donc commercialisable. Autre conséquence observée dans notre analyse, 

la presse construit la licorne comme un mystère, un objet de connaissance cachée, obscur 

(rappelons l’étymologie du mystère, du latin mysterium, « initié »). Seules les personnes initiées 

à ce mystère peuvent en connaître le sens. Les journalistes endossent alors le rôle d’initiateur 

et de prescripteur : ils analysent le phénomène et le désigne comme une tendance, dans un 

mouvement que Robert K.Merton appelle « prophétie autoréalisatrice »22. En prescrivant la 

licorne comme tendance, celle-ci le devient. Quand Sephora développe une gamme dédiée aux 

licornes, ou que le site d’info-divertissement Huffpost publie un article en début décembre pour 

annoncer la licorne comme la tendance des cadeaux de Noël 2017, la tendance est annoncée 

avant de se réaliser.  

 

 

22 MERTON R, Éléments de théorie et de méthode sociologique, Armand Colin, Paris, 1997 



 

 

Dans l’exemple inverse, on trouve dans notre corpus des discours contradictoires, 

annonçant pour leur part le déclin du mythe. Ces articles traduisent du phénomène que nous 

étudiions précédemment avec le schéma de Gilbert Durand : l’épuisement des deltas, par un 

processus de saturation du mythe dans la société, ou dans ce cas, dans l’espace marchand. Club 

Sandwich Konbini fait figurer la licorne dans les tendances « qu’on ne veut plus voir ni manger 

en 2018 », Konbini publiant déjà en juin 2017 un article intitulé « Il semblerait que la tendance 

des licornes laisse place à celle des lamas ». Dans ces deux cas, l’annonce du déclin est une 

occasion de remettre sur le devant de la scène une tendance pour évoquer son remplaçant. Cette 

opposition entre deux tendances permet de créer une rivalité imaginaire, l’affrontement de deux 

figures dans une compétition pour le titre de tendance. Or en établissant une comparaison entre 

le lama et la licorne, l’article donne une nouvelle charge symbolique à l’un comme à l’autre. 

Ainsi, la figure du lama, un animal mis en avant dans la société occidentale pour son exotisme 

et son pelage blanc, gagne en légitimité en étant comparé à un mythe occidental. De son côté, 

les caractéristiques de la licorne sont mises en valeur par la confrontation avec une tendance 

plus récente, dont l’assise n’est pas encore aussi développée que la sienne.  

 

Le discours médiatique reformule ainsi le mythe, en passant d’une figure historique à une figure 

de la modernité. Ses mythèmes (motifs redondants qui construisent le mythe) sont retravaillés 

dans un contexte contemporain. Le mythème de la liberté s’incarne dans l’association à la fête 

et à l’extravagance, la régression. Un nouvel élément émerge également de l’analyse, celui de 

la médiagénie : la quasi-totalité des articles étudiés font mention de la licorne comme un objet 

« instagramable » : une de ses caractéristiques modernes est sa capacité à être photogénique 

mais surtout à créer du contenu de qualité pour le réseau social Instagram. La licorne est ainsi 

prescrite comme un symbole de liberté et d’amusement pour soi, mais elle devient aussi une 

unité dialogique, ou « image conversationnelle » selon la définition d’André Gunthert23. Dans 

la seconde ère de la photographie, devenue numérique, il conçoit l’image comme « embrayeur 

de conversation ». L’image n’existe plus en soi mais dans le but d’être partagée. Lorsque la 

presse fait de la licorne une composante de ce dispositif, elle fait de la figure un nouvel outil de 

la vie sociale connectée : elle peut désormais circuler en dehors de l’espace marchand et sur 

23 GUNTHERT A., « L’image conversationnelle », Études photographiques, 31 Printemps 2014 (en 
ligne), 10 avril 2014, consulté à l’URL : http://journals.openedition.org/etudesphotographiques/338 



l’espace interpersonnel que représentent les réseaux sociaux. Plus qu’un objet marchand ou un 

mystère académique, la licorne traverse une limite pour rejoindre l’espace personnel, celui de 

la mise en récit de soi, que nous étudierons dans la deuxième partie de ce mémoire. 

 

L’objet culturel qu’est la licorne est ainsi travaillé parallèlement par l’espace marchand et par 

la presse. Les articles dédiés à la licorne sont l’occasion de redonner une mythologie à l’animal 

ancien pour en légitimer la circulation et la commercialisation : tout un ensemble de discours 

est produit pour identifier les caractéristiques du mythe et les replacer dans un contexte 

contemporain. Derrière le discours prophétique de la tendance se trouve finalement un 

deuxième discours, cette fois-ci marchand. En érigeant la figure mythique au rang de tendance, 

la presse et les acteurs du monde marchand autorisent la diffusion de la licorne dans les 

différentes strates de la société. Le mythe est donc sans cesse retravaillé dans ses 

représentations, entre des rappels historiques (consultations d’historiens), des interprétations de 

la société (consultations de sociologues) et des mises en scène marchandes de la nouveauté 

(qualités médiagéniques).  

 

Nous avons étudié jusqu’à présent la circulation de la licorne à travers les discours médiatiques 

et la production marchande de sa représentation. Cependant, si l’analyse sémiologique du 

corpus fait ressortir une multitude de représentations de la licorne, elle dégage également 

plusieurs sens au terme même de « licorne », emprunté et utilisé dans plusieurs sphères de la 

société. Pour compléter ce portrait de la circulation du mythe et surtout, comprendre son 

expansion, nous analyserons dans un dernier temps les usages linguistiques du terme pour 

identifier ses détournements de sens. 

 

 

 

 

Dernier jalon de sa circulation, la licorne est avant tout un terme qu’il convient d’analyser 

pour comprendre l’usage et les réappropriations dont elle fait l’objet. Nous nous intéressons ici 

au mot « licorne » et sa porosité, sa capacité à porter de nouveaux sens. La licorne brouille ses 

traces : on connaît peu ses origines. Nous l’avons montré précédemment, la licorne présente un 

passé très dense et surtout très discuté. Pour Gilbert Durand, un mythe n’a pas d’origine, il est 



donc vain de lui en chercher un. Pourtant, nous l’avons vu précédemment, la presse s’y attelle 

et construit un objet en travaillant les imaginaires qui lui sont associés. Dans une démarche 

similaire, un deuxième travail d’analyse permet d’identifier la richesse du terme, cette fois-ci 

par la linguistique (Annexe 9). Le terme semble ainsi présenter un véritable attrait dans la 

langue et les imaginaires.  

 

David Barnhard, un lexicologue américain va jusqu’à parler d’un « sex appeal linguistique »24 

du terme auquel est attaché un univers et des valeurs que veulent s’approprier plusieurs secteurs 

comme celui de l’entreprise (la réussite économique unique et presque impossible), le sport (le 

joueur de basketball extraordinaire, au saut presque magique). Le travail mené dans ce dernier 

temps en Annexe 9 concerne donc l’usage qui est fait du mot pour identifier les caractéristiques 

communes qui le définissent. Il nous permet d’entériner le mythe de la licorne comme « être 

culturel » (soit un mélange de représentations, de pratiques et d’objets) pour atteindre le second 

temps de réflexion de ce travail, celui de la réception et de la question du réenchantement 

qu’implique sa circulation.  

 

Pour adopter un point de vue sémiologique, le mot « licorne » dénote un animal légendaire, 

mais il connote des valeurs et des représentations bien différentes. L’analyse menée par la 

méthode sémiologique en annexe 9 à l’aide du schéma linguistique développé par Ferdinand de 

Saussure se porte sur les différentes apparitions du terme dans la langue française. Dans le 

modèle linguistique qu’il développe, il distingue deux entités distinctes mais complémentaires 

au sein de la langue : le signifiant (support du sens, soit le mot ou la phrase) et le signifié (le 

sens ou sème du signifiant). Dans cette hiérarchie du sens, Saussure ajoute un second volet, 

celui de la dénotation (sens immédiat ou premier du signifiant, consensuel) et de la connotation 

(sens secondaire). Nous avons donc travaillé dans un premier temps les éléments langagiers de 

notre corpus pour extraire leurs dénotations individuelles, pour dresser finalement la liste des 

connotations associées au terme dans les différents domaines de la langue française. Ces 

domaines sont ceux de l’entreprise (la « startup licorne » et la « loi de la licorne »), de la culture 

populaire (Les aventures de Tintin et le Secret de la Licorne), des secteurs marchands 

(cosmétiques, jouets d’enfant, cuisine), de l’histoire médiévale (la licorne des bestiaires), des 

24 Citation extraite de l’article de PETERS M., « The linguistic sex appeal of the unicorn », Boston 
Globe (en ligne), publié le 21 février 2016, consulté le 13 janvier 2018 à l’URL : 
http://www.bostonglobe.com/ideas/2016/02/21/see-any-unicorns-
lately/0CEhFoIgeaHw71hjbKSWVO/story.html 



communautés (symbole LGBT) et des réseaux sociaux (campagne de la Ligue des Droits de 

l’Homme et de l’expression de Slate). Dans ces différentes apparitions du mot licorne, la 

dénotation majoritaire (le sens premier, ce à quoi il renvoie de façon directe) est celle de 

l’animal légendaire, il renvoie à un équidé à corne imaginaire, non-réel, et n’ayant jamais existé 

ailleurs que dans les légendes.  

 

En revanche, notre analyse fait ressortir trois dénotations différentes derrière le mot « licorne » : 

le terme renvoie dans le vocabulaire économique en particulier à une startup au modèle 

économique viable et profitable (valorisée à plus d’un milliard de dollars). Le lien est fait avec 

l’animal légendaire par système de connotation, qui fait référence à la rareté du phénomène et 

son caractère hors-du-commun, de la même manière que la licorne légendaire est définie dans 

le mythe médiéval comme un être sauvage et impossible à capturer. Dans le domaine sportif, 

le terme apparaît sous la forme d’un surnom pour désigner un joueur particulier, Porzingis. 

Cette dénotation fait référence là aussi à l’animal mythique : les caractéristiques du joueur, ses 

prouesses sportives et particulièrement ses bonds sur le terrain, le rapprochent de la licorne des 

légendes pour sa rareté et ses records imbattables. Finalement, le troisième élément du corpus 

dénotant autre chose que l’animal mythique est l’usage du terme dans l’œuvre du dessinateur 

Hergé, Les aventures de Tintin et le Secret de la Licorne. Dans ce onzième tome des aventures 

de Tintin paru en 1943, Hergé emploie le terme pour désigner un navire nommé « La Licorne » 

et ayant appartenu à l’ancêtre d’un des protagonistes de la bande-dessinée, le Capitaine 

Hadoque. Le premier sens du terme est donc le navire (dans sa forme réelle ou dans sa 

représentation sous forme de maquette), mais sa connotation, son deuxième sens, reste celle de 

l’animal mythique : le navire porte ce nom en référence au sceau accroché sur la proue, 

représentant une licorne. La synthèse des dénotations du terme est donc harmonieuse : dans 

tous les cas, le mot est un référence (qu’elle soit directe ou indirecte) à la licorne légendaire. 

Une analyse plus approfondie nous permet toutefois de dresser un bilan plus complexe des sens 

associés au mot « licorne ». 

 

Après avoir identifier les dénotations du terme, nous avons mené un travail de référencement 

de ses connotations. Nous entendons par connotation le sens secondaire d’un mot, suggéré par 

un emploi particulier du terme. Un premier ensemble de connotations peut être constitué à partir 

d’un thème principal, celui de la marginalité : les connotations « extravagance », « prouesse », 

« tendance » et « exception » en forment le noyau. En effet, ces sens secondaires du mot licorne 

renvoient à un écart à la norme, à un état particulier qui met à l’écart le signifié du mot 



« licorne ». Par exemple, le « maquillage licorne » dénote un style de maquillage inspiré par 

l’animal légendaire, connoté par son extravagance et son exubérance. Il se manifeste par des 

textures et des couleurs inhabituelles, elles-mêmes connotant l’univers de la fête, déraisonnable 

et excessif. Dans ce cas, le mot est lié à un univers de référence hors norme, sorti du quotidien 

et des règles qui s’y appliquent. Dans le cadre du sport, la connotation du mot « licorne » comme 

prouesse indique une performance hors du commun et inégalée. La connotation est similaire, si 

ce n’est plus négative, dans le cas de la « loi de la licorne », la règle énoncée par la développeuse 

Emma Jane Hogbine selon laquelle la probabilité qu’une femme travaillant dans l’open source 

finisse par faire une conférence sur le fait d’être une femme dans l’open source s’approche 

de 125. Dans cet emploi du terme « licorne », la connotation est aussi celle de l’exceptionnel, de 

ce qui n’est pas normalisé. Les femmes travaillant dans le domaine des nouvelles technologies 

sont réduites au statut de « licorne » car elles ne sont pas la norme et représentent des figures 

de la marginalité.  

 

Un deuxième groupe de connotations est formé avec « pureté », « jouet pour fille » et 

« imaginaire ». Ce groupe de connotations travaille quant à lui le thème de l’innocence. Ainsi, 

le terme « licorne » employé dans son contexte médiéval (dans les bestiaires et autres textes de 

la période) est une référence au récit biblique et à une figure de la pureté26. Associée à une pensée 

analogique propre à cette période historique, la « licorne » incarne la recherche de la pureté 

incarnée par la jeunesse fille vierge, dont les chasseurs se servent afin de capturer la bête. 

Derrière cette quête, la question est celle de l’innocence, dans un récit manichéen qui oppose 

un animal sauvage et pur (source de miracle) à des figures de la malfaisance, les chasseurs 

(attirés par le gain). Dans le cas des jouets pour enfants, la connotation est celle de l’univers de 

la petite fille. Victime d’un marketing genré ou d’un héritage historique lourd qui associe 

toujours l’image de la licorne à celle de la jeune fille, la « licorne » lorsqu’elle est employée 

dans le contexte de l’enfance fait une référence souvent directe aux filles, et finalement à 

l’innocence et l’ingénuité de ce jeune âge. Enfin, l’exemple de la Ligue des Droits de l’Homme 

(Annexe 9) connote l’imaginaire et l’impossible. Dans ce cas, le terme est employé pour établir 

la comparaison avec les droits de l’Homme, qui constituent comme la licorne des concepts 

culturels dans lesquels nous souhaiterions croire. La campagne analysée se sert de l’optimisme 

25 SERFATI J., « Qu’est-ce que la loi licorne », Ça m’intéresse (en ligne), publié le 26 décembre 2016 
et consulté le 3 mai 2018 à l’URL : https://www.caminteresse.fr/economie-societe/quest-ce-que-la-loi-
de-la-licorne-1175841/ 
26 PASTOUREAU M. Bestiaires du Moyen Age, Seuil, Paris, 2011 



pour faire passer son message : l’application des droits de l’Homme ne sera possible que par le 

combat et par la conviction qu’il ne s’agit pas d’un combat impossible. En comparant la 

croyance dans les licornes à la croyance dans les droits de l’Homme, l’irrationnel de l’un (les 

licornes n’ont jamais existé) légitime et renforce la légitimité de l’autre (les droits de l’Homme 

existent mais ont besoin d’aide). Le terme « licorne » connote ici la croyance innocente, 

candide, afin de donner une profondeur et un réalisme à une autre croyance. Dans ces différents 

usages du mot « licorne », le sens secondaire est celui de l’innocence, de la croyance ingénue 

dans l’imaginaire.  

 

Un troisième et dernier groupe de connotations est constitué de « secret » et « invisibilité ». Ces 

connotations sont identifiées dans l’usage qu’est fait du terme chez Hergé et au sein des 

communautés LGBT. Le point commun dans ces deux cas est que la « licorne » renvoie à un 

autre élément caché volontairement ou non. Dans le cas d’Hergé et sa bande-dessinée Les 

aventures de Tintin et le secret de la Licorne, le lien entre le mystère et la licorne est fait dès le 

titre. Le scénario entier de ce tome repose sur le mystère de la disparition du navire nommé La 

Licorne, et surtout, de ce qu’il contenait. La connotation du secret, et plus tard, du trésor, permet 

d’associer la licorne au mystère, soit la signification qui n’est accessible qu’à des initiés. La 

vérité derrière la licorne n’est révélée qu’après une succession d’aventures, dans un processus 

initiatiques d’épreuves et de récompense finale. Dans le cas de l’usage au sein des communautés 

LGBT, le terme connote de l’invisibilité également, mais d’une autre manière : en protestation 

contre l’invisibilisation d’une communauté d’individus auxquels sont niés des droits, le terme 

est adopté comme revendication. En effet, l’animal mythique qu’il dénote est invisible car 

imaginaire, sans réalité tangible. En adoptant cette symbolique de l’invisible, la démarche est 

celle de la fierté et de l’engagement. Dans ces deux cas, le mot « licorne » renvoie à un 

imaginaire de ce qui est caché et invisible, mais qui demande à être révélé. 

 

La synthèse de notre analyse linguistique est donc la suivante : si la licorne adopte différentes 

représentations, elle adopte également différents sens lorsqu’un secteur se l’approprie. La 

référence principale est celle de l’animal légendaire, issu de récits imaginaires. En revanche, le 

mot est associé à différentes connotations. Nous avons distingué trois types de connotation : 

celle de la marginalité, celle de l’innocence, et celle du mystère. Cette polysémie dresse par la 

langue le portrait d’une figure imaginaire, symbole de rareté voire d’impossibilité, en marge du 

réel, et dont la connaissance est réservée à une communauté d’initiés. La licorne est la figure 

qui peuple les rêves de l’entrepreneur, mais qui lui échappe ; elle incarne la différence par sa 



liberté, qui autorise toutes les extravagances dans le domaine cosmétique. Son mystère fait 

d’elle une « étrangeté familière » selon l’historien Michel Pastoureau : on en connaît les 

caractéristiques dans les grandes lignes, sans jamais en comprendre tous les sens. La licorne à 

laquelle se réfèrent toutes les expressions analysées dans cette sous-partie prend des qualités 

sacrées, que nous analyserons plus tard dans ce travail : elle conçoit un monde séparé, hors du 

réel, dans lequel existe l’animal mythique. En étant intégrée dans des termes du quotidien, 

comme des jouets pour enfants, du maquillage ou des entreprises, la licorne ajoute une nouvelle 

forme de rareté à ces éléments. Ann Curzan, professeur d’anglais à l’Université du Michigan, 

dit à ce propos qu’elle « apprécie vraiment ce nouvel usage métaphorique de la licorne comme 

« modifier » parce qu’il introduit un moment de surprise, lorsqu’il vous rappelle que cette chose 

que vous cherchez (un travail, un compagnon) n’est pas juste rare mais pourrait bien ne pas 

exister. Une expression comme « un job de rêve » voudrait dire en théorie la même chose, mais 

je pense que le rêve est désormais un concept commun au point de désigner quelque chose de 

simplement très bien, et pas nécessairement quelque chose de si magique qu’il pourrait ne pas 

exister »27. Le mot et sa figure deviennent un nouveau synonyme d’« impossible », pourtant 

inséré dans le quotidien. Paradoxalement, en ajoutant cette échelle, la licorne permet de créer 

un pond dans le réel entre ce qui est réalisable et ce qui est de l’ordre de l’infaisable. C’est 

finalement une forme d’optimisme qui se construit à travers toutes les définitions de la 

« licorne » : la croyance en l’impossible et l’infaisable, la suspension de l’incrédulité pour 

réaliser ce en quoi personne d’autre ne peut croire. Nous arrivons finalement à la question de 

l’enchantement du quotidien, ce que nomme Yves Winkin en sciences sociales 

« l’enchantement », ou « suspension volontaire d’incrédulité »28. 

 
 
 

 

 

La licorne est une figure mythique qui ne cesse de circuler sous différentes formes et 

par différents canaux, qu’ils soient commerciaux, médiatiques ou culturels. Ses qualités 

27 Citation extraite de l’article de PETERS M., « The linguistic sex appeal of the unicorn », Boston 
Globe (en ligne), publié le 21 février 2016, consulté le 13 janvier 2018 à l’URL : 
http://www.bostonglobe.com/ideas/2016/02/21/see-any-unicorns-
lately/0CEhFoIgeaHw71hjbKSWVO/story.html  
28 Emmanuelle Lallement et Yves Winkin, « Quand l’anthropologie des mondes contemporains 
remonte le moral de l’anthropologie de la communication », Communiquer, 13 | 2015, 107-122 



médiagéniques que nous venons d’étudier en font un objet apprécié par les organes de presse 

comme les producteurs d’objets marchands du quotidien. Ce mythe est donc ancré dans nos 

imaginaires, attaché à une symbolique construite par ses dispositifs de représentations. Symbole 

moderne d’une croyance en l’optimisme, la figure héritée de l’imaginaire médiévale se charge 

en signifiants dans un processus de sédimentation à chacune de ses réutilisations tant 

mercantiles que culturelles. D’un même mythe découle finalement plusieurs lectures, qui 

permettent chacune de lire des phénomènes et des usages contemporains, de la réussite 

entrepreneuriale à la décoration de sa cuisine.  

 

Relique imaginaire de l’ère médiévale, objet de désir des enfants mais également des adultes, 

la licorne incarne finalement aujourd’hui une forme de régression, un retour délibéré vers un 

psychisme plus enfantin, lorsque l’adulte suspend volontairement son incrédulité. Attachée à 

l’imaginaire de l’enfance, notamment par son apparition récente dans des programmes et des 

jouets destinés aux plus jeunes, la licorne est assimilée au rêve et à la singularité. Cette première 

partie nous a permis de rendre compte de la circulation riche d’une figure devenue triviale à 

travers différentes sphères de la société. Partout où passe ce symbole, une traînée d’optimisme 

semble s’attarder sur son passage, à l’image des paillettes et arc-en-ciel que lui ont affublés les 

imaginaires contemporains. Peut-on alors parler d’un processus de réenchantement du 

quotidien par ce totem de l’extraordinaire ? Nous nous intéresserons dans la deuxième partie 

de ce travail à la réception et la réappropriation de la bête, adoptée bien souvent comme un 

marqueur individuel et communautaire du singulier et de l’incroyable.  



 
 
 
 

Après avoir démontré que le mythe de la licorne est réactivé par sa circulation 

contemporaine, le second temps de ce mémoire s’intéresse aux conséquences de cette trivialité. 

Il s’agissait du point de départ de notre réflexion, la question qui motivait ces recherches : 

comment expliquer l’attrait de la licorne aujourd’hui, dans tant de domaines variés, alors même 

que sa légende est discréditée par les faits scientifiques depuis près de 500 ans ? Nous 

intéresserons à partir de maintenant à la question de la réception de la figure pour répondre à 

notre première hypothèse. À ce stade de notre analyse, celle-ci est déjà partiellement validée : 

la licorne est bien construite comme un être culturel à part entière grâce à sa circulation 

culturelle et marchande. En revanche, la question de l’enchantement reste encore à entière, 

même si quelques éléments ont commencé à esquisser l’animal mythique comme moyen de 

répondre à une quête ambiante d’optimisme, ou à une « quête d’un avenir radieux » comme 

l’écrit Michel Maffesoli dans ses travaux sur l’anthropologie de l’imaginaire collectif29.  

Le premier temps de notre analyse se porte sur l’usage individuel qu’est fait de la 

licorne. Lors de la constitution de notre corpus, cet usage a été le premier à apparaître le plus 

distinctement. La majorité des éléments étudiés dans la partie précédente était de l’ordre 

marchand : ils s’agissaient d’objets conçus par un corps de métier pour une consommation de 

masse (des objets de décoration, des articles de presse, des productions cinématographiques). 

Ils permettaient de montrer la manière dont un objet historique et culturel peut circuler et se 

charger en signes et en récits. Pourtant, l’usage individuel de la licorne est tout aussi 

remarquable dans ce phénomène de circulation, comme nous pouvons le voir sur les réseaux 

29 MAFFESOLI M., La contemplation du monde : Figures du style communautaire, Grasset, Paris, 
1993 



sociaux. Si les marques l’utilisent pour leurs communications sur ces réseaux30, ce sont avant 

tout les individus qui se l’approprient et le font circuler dans leurs mises en scène 

impersonnelles (culture du mème, annexe 8) et personnelles. Nous l’observions plus tôt dans 

notre analyse de la presse féminine : la figure est plusieurs fois décrite par le néologisme 

anglophone « instagramable », soit un objet particulièrement adapté ou propice à la publication 

sur le réseau social Instagram. Pour confirmer cette caractéristique, une recherche a été menée 

sur ledit réseau social (Annexe 10). Pour mesurer la relative viralité de la figure, nous avons 

comparé le nombre d’apparition de la licorne (identifiée par le hashtag « licorne » en français 

ou « unicorn » en anglais, les deux termes étant souvent utilisés en même temps) à celui d’autres 

figures dites « instagramables ».  

 

Pour sélectionner ces éléments de comparaison, nous avons choisi des figures associées à la 

licorne dans les articles de presse, sur les sites marchands qui proposent des gammes de 

« produits licornes », et sur les comptes Instagram qui publient régulièrement des contenus avec 

la licorne. Ces éléments de comparaison sont ainsi des animaux imaginaires et mythiques 

comme elle (la sirène, le dragon et le monstre du Loch Ness) mais également des animaux 

existants (les lamas, les chatons et les renards). Nous avons donc comparé, au même moment 

(le 28 avril), le nombre d’apparitions de chacun de ces animaux sur le réseau social. Ce premier 

travail confirme la grande vitalité et viralité de la licorne dans ce contexte : elle est 

incontestablement la plus mentionnée par rapport aux autres, avec 8 423 328 apparitions en 

anglais et 218 995 en français contre 98 808 apparitions du hashtag « #chatons », 92 613 

apparitions de « #sirène » (784 371 pour sa version anglaise « #mermaid »), 107 639 apparitions 

de « #renard ». Nous notons toutefois la présence importante du lama qui revient 570 307 fois 

en français (779 687 dans sa version anglaise « #llama ») et du dragon, avec 5 456 377 

apparitions au total31. Ces publications, que nous ne pouvons pas analyser dans le détail à cause 

de leur nombre trop important et qu’une étude partielle biaiserait, permettent d’établir la licorne 

comme un objet viral et un accessoire d’individualité. Instagram est en effet un réseau social 

qui se définit comme le réseau d’une communauté capturant et partageant les moments du 

quotidien par la créativité et la simplicité32. Les publications de ses membres ont donc vocation 

à représenter leur quotidien, à exprimer leur propre représentation du monde et de leur vie. 

30 Cf. Annexe 1, l’exemple de la marque Innocent sur Instagram 
31 Annexe 10 
32 Extrait de l’édito d’Instagram (traduction personnelle), consulté le 30 mai 2018 à l’URL : 
https://www.instagram.com/about/us/ 



 
Dans ce contexte, nous interprétons les usages de cette plateforme en empruntant le principe 

développé en littérature par Paul Ricœur selon lequel l’individu se met en récit33 : il se met en 

scène pour agencer sa vie et y construire sa propre temporalité. Le récit, qu’il soit lu ou formulé 

par l’individu, représente de ce fait pour lui une forme de médiation, une mise à distance du 

réel pour mieux le comprendre. La philosophie et la psychologie parviennent à la même 

conclusion de l’utilité du récit pour l’individu, qui ne peut se comprendre lui-même que par la 

médiation de signes et de symboles34. Nous l’avons vu précédemment, la licorne entre dans ce 

dispositif depuis son utilisation au Moyen Age, lorsque le bestiaire incarne la pensée analogique 

de l’époque : l’homme médiéval se reconnaît et se comprend à travers la métaphore animale. 

D’une certaine manière, Instagram poursuit la pratique en se faisant le bestiaire du XXIe siècle, 

à une différence près : la licorne n’est presque jamais représentée pour elle-même, elle fait 

figure de décor ou d’accessoire à la personne qui se met en scène sur le réseau social. La 

présence de la licorne n’est pas anodine et comme tout signe, porte un sens.  

 

 

 

 

La réponse de la psychologie et de la philosophie ne nous satisfait pas dans cette partie, 

notre travail n’étant pas d’établir un bilan psychologique de notre époque mais de comprendre 

la circulation d’une figure imaginaire dans nos canaux de communication. Dans un premier 

temps, nous préférons donc interpréter la présence de la licorne sur le réseau social Instagram 

comme la représentation d’une culture conversationnelle. André Gunthert désigne cette culture 

comme celle qui suit la seconde révolution de la photographie, celle du numérique35. Sous 

l’influence des réseaux sociaux utilisés massivement sur les objets connectés, il part du principe 

que l’image devient conversationnelle : il acquiert une qualité d’« embrayeur puissant des 

conversations privées et publiques ». Dans sa définition, l’image conversationnelle n’existe que 

sous deux conditions : la pratique de la photographie individuelle et la circulation dans des 

33 RICŒUR P., Temps et récit, Seuil, Paris, 1983-1985 
34 Delvigne F., De Ryckel C., « La construction de l'identité par le récit », Psychothérapies (en ligne), 
vol. 30, no. 4, 2010, pp. 229-240, consulté à l’URL : https://www.cairn.info/revue-psychotherapies-
2010-4-page-229.htm 
35 GUNTHERT A., « L’image conversationnelle », Études photographiques, 31 Printemps 2014 (en 
ligne), 10 avril 2014, consulté à l’URL : http://journals.openedition.org/etudesphotographiques/338 



systèmes communicants (par définition avec un ou des destinataires, défini ou non). Les 

photographies Instagram que nous analysons entrent dans cette définition : elles sont le résultat 

de pratiques individuelles (publications commerciales exclues) et ont pour vocation d’être 

partagées et surtout commentées. Lorsqu’elle fait l’objet de ces publications, et est même 

définie comme contenu exemplaire de cette plateforme, la licorne devient une norme et un 

symbole de ce que doit faire apparaître l’individu sur les réseaux sociaux. Notre précédente 

analyse linguistique du terme faisait apparaître trois signifiants de la figure, trois valeurs qui 

seraient donc attendues d’une publication Instagram si la licorne en est le canon : le mystère 

(dont la signification est réservée aux initiés), la marginalité (l’écart aux normes, l’originalité) 

et l’innocence (définie comme une forme de suspension volontaire de l’incrédulité). L’aspect 

mystérieux de la licorne permet de partager sur un réseau des codes que seuls les initiés seront 

capables de comprendre, une publication où figure une licorne (par le visuel ou le hashtag) 

s’adresse finalement à des destinataires bien spécifiques. En revanche, le volet de la marginalité 

est plus paradoxal sur un réseau social, par définition communautaire : pourquoi employer une 

figure de la singularité, de la mise à l’écart, sur un média s’adressant au plus grand nombre ?  

 

Cette idée de la représentation de soi par une figure de la marginalité, de l’hors-norme, nous 

met sur la piste d’un usage bien spécifique de la figure de la licorne comme marqueur identitaire 

individuel. Dans la masse des publications, la licorne devient une « petite forme digitale 

expressive »36 ou ce que nous interprétons comme une forme de signature (marqueur de 

l’identité) et de distinction (exclusion de la masse) sur les réseaux sociaux. Pour rendre 

hommage au terrain d’origine de l’animal, l’héraldique, nous pouvons interpréter la licorne 

comme l’étendard de l’individualité, le symbole d’une revendication de la singularité. Or, 

comme nous l’avons vu dans la partie précédente, la licorne est régulièrement employée pour 

représenter la singularité, la rareté. L’analyse de notre corpus nous permet de remarquer des 

usages de la licorne comme outil de singularisation et marqueur de l’individuel.  Rappelons ici 

une des premières apparitions de la créature au Moyen Age, où elle figure sur quelques blasons 

comme un des symboles importants de l’héraldique française. A l’époque, cette utilisation est 

un moyen de symboliser une famille : la combinaison de plusieurs couleurs codifiées et 

d’animaux symboliques permet la distinction et la reconnaissance, sur les champs de bataille 

36 ALLARD L., « Express yourself 2.0 ! Blogs, pages perso, fansubbing… : de quelques agrégats 
technoculturels ordinaires à l’âge de l’expressivisme généralisé », in MAIGRET E, MACÉ E. (dir.) 
Penser les médiacultures. Nouvelles pratiques et nouvelles approches de la représentation du monde, 
Armand Colin-INA, 2005 



puis dans la vie quotidienne. Pour parvenir à cette construction identitaire dans la formulation 

de son propre récit, l’internaute passe par la stratégie que Laurence Allard surnomme le 

« bricolage esthético-identitaire »37, en écho à la pensée d’André Gunthert : accessoire de la 

représentation de soi sur les réseaux sociaux, la figure participe à la mise en place d’un récit 

individuel et d’un message adressé au public, celui d’une personnalité à part et exceptionnelle. 

 

La notion d’enchantement apparaît à ce moment dans notre réflexion. Non, pas le 

réenchantement, dont nous parlerons plus loin, mais l’enchantement dans son sens latin 

incantare, « ensorceler », soit l’acte de produire un effet immédiat sur le monde à partir de 

l’énonciation d’une seule parole. Par le simple usage de la licorne, en l’occurrence par le 

hashtag dans le cas du réseau social Instagram, l’individu donne à voir sa représentation du 

quotidien par le prisme particulier de la figure. Il donne un ton singulier à une publication qui 

sans cela serait banale et ordinaire. L’exemple est particulièrement parlant dans le cas des 

personnalités influentes sur ce réseau. L’actrice Lucy Hale américaine publie ainsi un cliché 

d’elle-même tenant un panneau figurant l’émoji licorne, l’actrice française Joy Esther fait de 

même avec un cliché sur lequel elle porte un simple pull orné d’une licorne, la chanteuse Lana 

Del Rey se présente avec pour seul accessoire un carnet décoré d’une licorne38… Sur ces clichés, 

le point commun est un cadre dépourvu de décor, où le seul signe apparent est la représentation 

de la licorne au côté de la personne célèbre. Cette présence ajoute un détail signifiant aux 

clichés, ajoute un récit dans une image autrement banale, dépourvue d’originalité. À l’issue de 

l’analyse des publications Instagram, nous pourrions aller jusqu’à parler de la licorne comme 

un levier des « arts de soi », défini par Michel Foucault comme les techniques permettant « aux 

individus d’effectuer, seuls ou avec l’aide d’autres, un certain nombre d’opérations sur leur 

corps et leur âme, leurs pensées, leurs conduites, leur mode d’être ; de se transformer afin 

d’atteindre un certain état de bonheur, de pureté, de sagesse, de perfection ou d’immoralité »39. 

Employer un symbole de mystère, de marginalité et d’innocence sur ces réseaux reviendrait 

finalement à associer volontairement ces valeurs à sa propre identité, par le simple fait 

d’énoncer ou de représenter la licorne à ses côtés.  

 

37 Ibid. 
38 Voir Annexe 1 
39 FOUCAULT, M., Dits et écrits. Tome 2 : 1976-1988, Paris, Gallimard, 2001 in COUTANT A., 
« Des techniques de soi ambivalentes », Hermès, La Revue (en ligne), 2011/1 (n° 59), p. 53-58, 
consulté le 31 mai à l’URL : https://www.cairn.info/revue-hermes-la-revue-2011-1-page-53.htm 



Incarnation de cette réappropriation de la figure sur le web, l’emoji peut être interprété comme 

une des  « petites formes » analysées par Emmanuël Souchier, Valérie Jeanne-Perrier et Etienne 

Candel40. Forme d’écriture technique complexe opératrice de médiations, l’émoji fait partie de 

ces écritures nées des échanges sur l’espace numérique. Dans la continuité de notre 

démonstration, la licorne devenue émoji permet de créer une signature à part entière sur les 

réseaux sociaux. Nous interprétons la réutilisation de la licorne dans cet espace de l’échange 

digital comme la manière d’endosser l’identité de la licorne, et finalement ses valeurs. La 

marque Apple a ainsi développé en 2017 l’animoji, un avatar de soi-même qu’il est possible de 

réaliser grâce à la caméra frontale d’un smartphone, donnant vie à l’émoji jusqu’à présent 

statique et détachée de l’utilisateur. À partir de l’animji, l’utilisateur peut littéralement devenir 

l’emoji : l’exemple est donné dans la publicité promotionnelle de cette technologie (Annexe 1). 

Dans cette publicité, une jeune femme fait la démonstration en musique de cette nouvelle 

fonctionnalité. Le premier animoji de démonstration est celui de la licorne, qui prend vie sous 

les mouvements de la jeune femme : dernière étape de la réappropriation de la figure, la 

technologie permet de devenir la licorne, qui n’est plus signature ou accessoire mais 

véritablement incarnation de soi. La même idée est à retrouver dans le filtre développé par 

l’application Snapchat en 2018 (Annexe 1) : celui-ci permet de se faire représenter dans 

l’application en pyjama-licorne. La technologie devient le moyen pour l’utilisateur de faire 

corps avec la licorne, et de partager avec les autres une vision modifiée de la réalité. En effet, 

dans les deux cas précédemment cité, la finalité de l’objet numérique (le filtre et l’animoji) est 

la diffusion, la conversation.  

 

Cette hypothèse de la licorne comme levier d’originalité et d’enchantement peut être vérifiée 

en dehors de la sphère du réseau Instagram, dans lequel nous avions choisi de démarrer 

l’analyse à cause de la réputation d’exemplarité de la licorne sur ce réseau particulier (son 

« instagramabilité »). Les conclusions de la démonstration précédente nous permettent de 

questionner l’emploi de la licorne par des acteurs non plus individuels mais cette fois 

marchands. Si la figure permet à l’individu de se singulariser immédiatement par son utilisation, 

nous pouvons supposer que les marques qui y recourent peuvent tout aussi bien bénéficier de 

ce dispositif.  

 

40 SOUCHIER E., CANDEL E., JEANNE-PERRIER V., Chapitre « Petites formes, grands desseins : 
d’une grammaire des énoncés éditoriaux à la standardisation des écritures » in L'Économie des 
écritures sur le web, 2012, Hermes Lavoisier, p. 165-201 



 

 

Nous analysons dans un premier temps les marques dont une partie de l’activité consiste 

à commercialiser des objets supports de la licorne. C’est le cas par exemple du site marchand 

L’Avant-Gardiste, qui commercialise en France une large gamme d’objet du quotidien revisité 

avec l’animal mythique. L’hypothèse de l’enchantement du réel passe ici par l’analyse de ces 

objets : il s’agit en effet d’objets ordinaires, c’est-à-dire quotidiens, au rang desquels nous 

trouvons des accessoires de bureau, des décorations pour la maison et le jardin, ou encore des 

accessoires de cuisine comme des cure-dents pour l’apéritif.41 Par le même procédé 

d’esthétisation, ces objets deviennent extra-ordinaires : la norme n’est plus respectée, grâce à 

l’application des codes de représentations de la licorne. Ce procédé passe tant par la connotation 

que la dénotation : l’animal en lui-même connote le mythe, la légende de l’être imaginaire et 

exceptionnellement rare, tandis que des codes visuels dénotent l’extravagance et l’originalité 

marginale des objets (utilisation de couleurs multiples, abondance de rose, utilisation de 

paillettes connotant la fête et l’enfance). Le quotidien est ainsi réinterprété par l’esthétisation 

de son contenu, de manière tant symbolique que visuelle. Prenons ici l’exemple de la bouteille 

de Gin commercialisée le site Firebox, l’équivalent américain du site français L’Avant-Gardiste 

(dont les gammes contiennent souvent les mêmes produits). Le gin, un alcool ordinaire au 

même titre que la vodka ou la tequila, est revisité avec le prisme de la licorne : il est intitulé 

« Unicorn Tears Gin Liqueur » et doit son nom à sa couleur légèrement rosée et aux paillettes 

ajoutées au liquide, représentant des larmes de licorne. Un récit entier est créé pour 

accompagner la vente de cet alcool, narrant le récit de licornes élevées par des hommes dans le 

but de récolter leurs larmes. Outre cette nouvelle couche sémantique ajoutée au mythe moderne 

de la licorne, cet exemple démontre la force triviale et conversationnelle du mythe : sa 

réappropriation par l’espace marchand est possible en adaptant son récit qui n’est pas fixé ou 

conventionné, et ses attributs modernes (les couleurs, les paillettes, la rareté précieuse) en font 

un véritable créateur de conversation. L’objet qui porte la licorne est assuré de circuler de 

manière virale sur les réseaux sociaux pour créer sa propre promotion. 

 

Néanmoins, la licorne n’apparaît pas uniquement sur des objets supports, elle est également 

employée sur des packagings et des identités graphiques de marque sans aucune affiliation à 

41 Voir Annexe 1 



l’animal mythique. La marque Coca-Cola, dont la signature est « Savoure l’instant » avec des 

communications centrées sur l’expérience amusante et unique, avait choisi par exemple en 2017 

de mener des opérations de street-marketing dans les rues de Paris. Pour cela, une licorne 

parcourait les rues affublées du logo Coca-Cola : une cheval sur lequel était accroché une fausse 

corne était monté par un cavalier dans les rues42. L’originalité marginale, extra-ordinaire, de la 

figure permet alors à la marque de mener une campagne virale sur l’expérience Coca-Cola, en 

cohérence avec l’identité de la marque. La performativité de la figure, la force d’enchantement 

de la licorne permet d’agir immédiatement sur la perception de la réalité, qui devient teintée de 

magie et de fantastique. Les qualités conversationnelles de la licorne sont réappropriées par la 

marque dans un but événementiel et promotionnel. La marque française Chauffeur Privé 

emploie le même dispositif lorsqu’il lance en juin 2018 sa campagne « Calèche, boulot, dodo… 

et licorne » en partenariat avec Cornetto : en reprenant une expression du quotidien mais en y 

ajoutant l’élément imaginaire qu’est la licorne, la marque de VTC propose une autre lecture du 

quotidien à ses clients, une vision enchantée et extraordinaire. 

 

Un autre cas de réutilisation est celui de la marque Colab, une marque de produits capillaires. 

Puisqu’une marque peut être comparée à une personne, la stratégie du bricolage esthético-

identitaire évoquée plus haut peut également s’appliquer à une entité commerciale. Dans ce cas 

précis, nous démontrons que la licorne peut être employée comme un levier identitaire de 

singularisation, de la même manière que ce que pratiquent les usagers d’Instagram. L’étude du 

rayon de l’enseigne Monoprix43 révèle l’univers du shampooing sec comme un secteur 

extrêmement concurrentiel et peut différentiant. D’une marque à l’autre, la différence entre les 

produits n’est notable que par la senteur ou l’effet recherché, mais l’offre reste sensiblement la 

même pour chaque marque. Le design du packaging semble faire la vraie force de 

différentiation dans le rayon, haut en couleur. Le concurrent de Colab, Baptiste, propose ainsi 

des packagings très colorés aux motifs relativement classiques : des roses, des amandes, des 

cerises, des papillons, des nœuds satinés, chacun renvoyant aux propriétés du produit vendu (la 

douceur, le parfum à la cerise ou à l’amande…). À l’inverse, Colab mise sur des motifs qui 

sortent de l’ordinaire, et que nous ne retrouvons pas ailleurs dans le rayon : des flamands roses, 

des imprimés jungle, des motifs abstraits, et finalement des êtres imaginaires que sont les 

licornes et les sirènes en édition limitée. La licorne est ici employée dans un souci de 

42 Voir Annexe 1 
43 Ibid. 



différentiation de la marque et de son produit, dans un rayon qui rivalise d’originalité et de 

couleurs. La marque se singularise en passant par l’utilisation d’êtres extraordinaires, dont 

l’imaginaire vient investir le produit dans l’esprit du consommateur.  

 
Troisième et dernier exemple de la réappropriation de la licorne par une marque dans un souci 

d’enchantement, la marque Monbana a adopté la licorne sur son dernier logo en 2012 

(Annexe 4). Dans ce dernier figure l’image de la licorne dans des codes héraldiques 

modernisés : elle figure de profil comme dans ses représentations médiévales, mais avec des 

couleurs non-conventionnelles, le rose. Dans ce cas, la genèse du logo nous éclaire sur la 

manière dont une marque peut instrumentaliser une figure de l’imaginaire au profit de sa propre 

identité de marque. En effet, Monbana est une chocolaterie familiale fondée en 1934 dans 

l’entre-deux guerres. À l’époque, le logo fait figurer une silhouette de petite fille, en hommage 

à la petite-fille de l’artisan chocolatier. Symbole de l’enfance, ce logo renvoie alors à une 

gamme de produits diététiques accessibles vendus principalement pour la famille et les enfants 

dans une période où les carences de la guerre sont encore dans les esprits. Cependant, la petite 

fille est supplantée en 1970 lorsque l’entreprise décide de requalifier sa cible avec des produits 

haut-de-gamme. Empruntant les codes du blason, la marque adopte un logo beaucoup plus orné 

et chargé de la symbolique héraldique, celle de l’héritage et de la signature familiale, de la 

noblesse avec une histoire longue apportant à la marque légitimité et crédibilité auprès d’un 

public plus mature44. Grâce à la charge symbolique de la licorne, la marque parvient à changer 

l’orientation de son offre. 

 

La démonstration précédente construit finalement la licorne comme un levier de 

communication interpersonnelle et marchande. Participante de l’« image conversationnelle », 

elle agit comme un charme dans sa définition classique :  par sa formulation, son invocation, 

elle agit sur le réel de manière immédiate. En ce sens, nous pouvons parler d’une forme 

d’enchantement du réel par le mythe de la licorne. La forme moderne de ce mythe passe par 

une forme extrême d’esthétisation du monde et sa spectacularisation. La présence de la licorne 

légitime ainsi l’extravagance, jusqu’à devenir une forme normée de l’originalité. Cette 

institutionnalisation de l’originalité s’opère grâce à sa circulation et sa répétition sur les 

différents réseaux sociaux où elle devient habituelle car récurrente. Nous analyserons dans le 

dernier temps de ce mémoire les conséquences de cette itération pour le mythe et ses 

44 Voir Annexe 4 



représentations. Avant d’y parvenir, le mythe est analysé dans la démonstration suivante 

comme un prisme d’analyse du réel et de l’ordinaire : nous avons vu dans un premier temps ses 

qualités d’étendard pour l’individu, héritées de son passé médiéval. Cependant, la licorne 

s’insère dans des usages de la vie quotidienne en mêlant l’extraordinaire au profane, dans ce 

que Philippe Filliot désigne comme une « mystique profane »45. La sacralisation de la figure, 

dernière étape de l’enchantement du monde ? 

 

 

La licorne s’insère dans des dispositifs d’esthétisation du quotidien : nous avons montré 

dans quelle mesure la figure mythique permettait aux individus d’exprimer leur singularité. 

L’enchantement du quotidien passe ainsi dans un premier temps par la constitution de récits 

personnels, qu’il s’agisse de ceux d’individus ou de marques. Pour autant, nous montrons dans 

ce second temps d’analyse un mouvement plus large dans lequel s’insère l’usage de la licorne : 

la constitution d’une « mystique profane », ou la mise en valeur des détails du quotidien pour 

en célébrer tous les aspects. La figure de la licorne se construit et se charge en nouveaux récits 

dans une circulation en réseaux : elle est produite et portée pour circuler, être vue et partagée. 

Nous avons vu dans un premier temps la manière dont elle est façonnée comme une forme de 

signature personnelle et de marqueur de l’individualité. Ses qualités, en particularité son 

incarnation de l’originalité et de la singularité, en font le garant d’une viralité sur les réseaux 

sociaux et d’une identité de marque qui sort de l’ordinaire. Elle fait finalement figure d’élément 

distinctif. 

 

Pourtant, l’analyse de notre corpus montre un second emploi du terme, cette fois-ci plus 

communautaire : la licorne apparaît dans de grands rassemblements (festivals, carnavals, gay 

prides), elle est vendue en masse dans le prêt-à-porter et a constitué au fil des années sa propre 

communauté de fans. Nous commencions à aborder la question du mystère en synthèse de notre 

analyse linguistique du terme (annexe 9) : la licorne connote dans plusieurs de ses utilisations 

le mystère, la constitution d’un sens qui n’est accessible qu’à des initiés. Elle se constitue dans 

45 FILLIOT P., « Trouver l’extraordinaire dans l’infra-ordinaire : pour une mystique profane », 
Sociétés 2014/4 (n°126), p.39-46 



un système d’opposition et d’exclusion : lorsqu’une personne l’emploie pour se distinguer, elle 

le fait par exclusion d’autres formes de représentations plus conventionnelles. Lorsqu’une 

startup est décrite comme une « licorne », elle l’est dans un système d’exclusion qui permet de 

singulariser les rares startups ayant validé leur modèle économique et ayant atteint un seuil de 

revenus inégalés. La créatrice du concept, Aileen Lee, parlait ainsi de ces « licornes » comme 

regroupées dans un club : elle l’introduit dans sont article « 

. Nous nous détachons ici de la représentation 

médiévale de l’animal, qui la décrivait comme solitaire, pour la considérer comme un élément 

de rassemblement, une « image reliante » de la société comme le décrit Michel Maffesoli47. Une 

autre manière de penser l’ordinaire s’opère dans les modes de consommation : le familier, 

l’« infra-ordinaire »48 comme le dénomme Georges Perec, est mis à distance par un phénomène 

d’épiphanie que nous analysons dans l’annexe 11.  

 

 

 

 

Opérer le réenchantement de l’ordinaire, c’est finalement repenser notre rapport au 

quotidien et aux détails qui le peuplent. En amorce de notre analyse de la licorne comme figure 

sacralisée, nous partons de la théorie de Michel Maffesoli, pour qui notre société postmoderne 

est sortie d’une culture économico-utilitaire pour entrer dans une culture nouvelle dite 

communautaire, « où le sens du superflu, le souci de l’inutile, la recherche du qualitatif 

prendraient la place première »49. La pensée économique n’ayant pas été suffisante pour 

répondre aux questions de l’homme, celui-ci fait revenir l’imaginaire dans sa manière 

d’appréhender le monde. D’une certaine manière, l’hypothèse de M. Maffesoli répond, un 

siècle plus tard, à la théorie wébérienne d’un désenchantement du monde et du recul des 

croyances au profit de la pensée scientifique. Dans notre travail de recherche sur le 

réenchantement du monde par la licorne, nous interprétons une partie de notre corpus comme 

un retour de la croyance et du sacré dans un contexte paradoxalement profane et non-religieux. 

46 LEE A., « Welcome to the Unicorn Club: Learning From Billion-Dollar Startups », TechCrunch (en 
ligne), publié le XX et consulté le 23 février 2018 à L’URL : 
https://techcrunch.com/2013/11/02/welcome-to-the-unicorn-club/) 
47 MAFFESOLI M., ibid 
48 PEREC G., L’infra-ordinaire, Le Seuil, Paris, 1989 
49 MAFFESOLI M. ibid 



Pour Frédéric Leblas (sociologue des imaginaires sociaux), « la licorne traduit l’esprit du temps, 

du climat de la société contemporaine. […] Adhérer au symbole de la licorne, c’est faire la 

démonstration de notre capacité à nous imprégner du monde fictionnel. C’est être capable de 

mettre entre parenthèses notre crédulité et notre tentative de chercher des preuves »50. Derrière 

la question du renouvellement de la licorne se pose finalement celle de la croyance et de la 

sacralisation d’une figure de l’imaginaire. 

 

Premier élément de sacralisation de la licorne, celle-ci fédère par un effet communautaire. En 

effet, les communautés se construisent par oppositions de systèmes de valeurs ou de 

représentations du monde. Nous avançons la théorie de la licorne comme structure clivante, 

construisant un système de valeurs auxquelles adhèrent les membres de la communauté et 

excluant les personnes qui ne les partageraient pas. Cette structure schizomorphe51 travaille les 

imaginaires par opposition et par exclusion, comme dans le système religieux, ou même dans 

l’analyse du bassin sémantique d’un mythe étudié dans la première partie de ce travail : lorsqu’il 

n’y a pas adhésion au mythe dans sa forme de circulation actuelle, un schisme a lieu, ou encore 

une exclusion et un changement de paradigme. Notre travail sur l’imaginaire collectif et la 

théorie du réenchantement par le groupe s’appuie en particulier sur le travail qu’a mené Frédéric 

Vincent sur les communautés de fans de la saga Star Wars de George Lucas52. Si l’univers de 

Star Wars et celui de la licorne sont bien différents l’un de l’autre (l’un tenant de la science-

fiction, l’autre du mythe), nous nous permettons de travailler dans une démarche similaire à 

celle de Frédéric Vincent, puisque la licorne s’insère dans un univers fantastique et imaginaire 

de la même manière que les Jedi dans la saga des films Star Wars. Or, pour F. Vincent, le 

phénomène communautaire de fanatisme, d’adoration d’une figure fantastique et inexistante 

n’a rien d’anecdotique, il relève moins d’un « acte insensé et improductif » que d’une « utilité 

sociale », celle d’accomplir « le désir impérieux de transcender les limites de la condition 

humaine, d’accéder à un ailleurs imaginaire qui donne une orientation symbolique à la vie 

ordinaire ». Dans le cas de Star Wars, les fans accèdent à un schéma narratif qu’ils ne peuvent 

pas vivre dans la vie ordinaire, celui de la quête initiatique avec un début, un milieu et une fin 

50 BUIATTI M., « Pourquoi la mode des licornes n’est-elle pas près de l’arrêter en 2016 », 20Minutes 
(en ligne) à l’URL : http://www.20minutes.fr/culture/1753911-20160110-pourquoi-mode-licornes-
pres-arreter-2016 
51 DURAND G., Structures anthropologiques de l’imaginaire, in « Les théories de l’imaginaire », 
FOUILLET A., Sociétés 2014/1 (n°123, p51-55) 
52 VINCENT F., « Le sacré et le fan. Etude sur l’univers science-fictionnel de Star Wars », Société 
2011/3 (n°113), p49-61 



bien délimités. Les personnages imaginaires remplissent ainsi une fonction dont sont privés les 

individus de la société contemporaine. Frédéric Vincent conclut sa propre analyse en montrant 

que le récit de George Lucas permet de « réenchanter la vie sociale » en « satisfaisant les 

nostalgies secrètes de l’homme moderne » selon les mots de Mircea Eliade. Il y aurait de ce fait 

un rôle cathartique dans l’œuvre fictive, notamment lorsqu’elle s’empare d’un thème mythique. 

 

Or, la licorne possède ses fans au même titre que Star Wars, définis par F. Vincent comme des 

« croyant[s] qui développe[nt] une obsession dévorante pour l’objet de [leur] culte ». Ce 

phénomène passe par la personnalisation de leur quotidien, de leur lieu de vie à leur lieu de 

travail et même leur propre personne. Or, nous le voyons dans notre corpus, la licorne est 

commercialisée sur tout type de support, tant pour le bureau (papeterie et accessoires de bureau) 

que pour la décoration intérieure ou le prêt-à-porter. En personnalisant son quotidien avec des 

objets de culte, le fan fait entrer le sacré dans le profane : il « s’ouvre à la possibilité de forces 

magiques », en passant par ce que désigne Yves Winkin comme une « suspension volontaire 

de l’incrédulité ». Le résultat de ce dispositif conscient est une « foi sans dogme »53 : les fans 

sont ouverts à la possibilité des forces surnaturelles et magiques, sans pour autant qu’ils 

n’adhèrent à une croyance religieuse. À l’issu du parallèle entre l’objet d’étude de Frédéric 

Vincent et le nôtre, nous nous sommes finalement posé la question de savoir quel serait le rôle 

social de la vénération de la licorne. Nous revenons à notre première hypothèse, celle du 

réenchantement du quotidien par le mythe. Pour vérifier cette corrélation entre réenchantement 

et rôle social du fanatisme autour de la licorne, nous avons analysé en annexe 11 les différents 

éléments qui constitueraient le culte de l’animal. Nous sommes parvenu à deux conclusions aux 

termes de cette analyse : la licorne constitue bien la base d’une mystique profane, dont la 

conséquence est la célébration de l’ordinaire et non l’extraordinaire. 

 

 

 

 

A priori antithétique, l’expression de « mystique profane »54 est définie par Philippe 

Filliot comme la création d’une nouvelle spiritualité postmoderne dans laquelle les détails du 



quotidien sont mis en avant et prennent le pas sur l’extraordinaire. Au contraire du mystère 

traditionnel, qui suppose une séparation entre monde réel et monde du divin, le mystère profane 

implique une autre lecture du quotidien. Par la célébration des détails du quotidien, ces derniers 

sortent du contexte de l’infraordinarité pour devenir des éléments étrangers que nous pouvons 

finalement appréhender sans l’obstacle épistémologique que représente la routine, le quotidien. 

Une distance est mise avec le quotidien pour lui retirer sa familiarité. Le résultat est une « forme 

non religieuse de la mystique » dont le but est « l’épiphanisation du réel ». Nous l’observons 

dans la réutilisation du thème de la guérison cher au mythe de la licorne. À l’origine, la licorne 

est recherchée pour les qualités miraculeuses de sa corne : lorsque celle-ci entre en contact avec 

des eaux empoisonnées, elle a le pouvoir de les assainir instantanément. Ce phénomène est de 

l’ordre du miracle, de l’action sans explication logique ou rationnelle, renvoyant à une force 

supérieure. F. Vincent définit ainsi le sacré comme ce qui possède « la grâce mystérieuse que 

les choses ne possèdent pas en elles-mêmes », soit un personnage ou un objet doté de qualités 

hors du commun. L’emploi moderne qui est fait de la licorne reprend cette qualité, par exemple 

dans l’apparition de l’animal sur des pansements pour enfants (Annexe 11). Cependant, l’action 

de la licorne passe du miracle à la simple guérison, dans une forme beaucoup plus modérée et 

humaine. En changeant de niveau d’action, la licorne moderne sort de son champ sacré, séparé 

du réel, pour s’intégrer dans des problématiques beaucoup plus mondaines et réelles. 

Une tension se crée ainsi entre deux imaginaires bien distincts : celui du mystère (du pouvoir 

extraordinaire et de la figure sacrée intemporelle) et celui du réel, fait de problèmes auxquels 

sont confrontés tous les individus sur une base quotidienne. Nous interprétons le résultat de 

cette mise en tension comme le « mystique profane » développé par P. Filliot : l’ordinaire est 

traité au travers du le prisme de l’extraordinaire, les détails du quotidien deviennent des 

éléments hors du commun. L’ordinaire est réinventé pour ne plus être familier et permettre sa 

célébration. Deux exemples de l’usage de la licorne incarnent cette réinvention du quotidien 

par le prisme de l’extraordinaire, la campagne « Moi(s) Sans Tabac » de novembre 2017 et celle 

de la marque Innocent France en 2017 (voir Annexe 1). Dans le cas du Moi(s) Sans Tabac, une 

publication Facebook datant du 17 novembre 2017 célèbre les 30 jours sans tabac qu’ont 

accompli les participants du mouvement. La publication est accompagnée d’une illustration 

représentant un arc-en-ciel surmonté du slogan « Nouvelle Vie », autour desquels volent des 

chats, dauphins et une licorne au milieu de l’illustration. La licorne reste ainsi synonyme de 

guérison et de changement positif, mais dans des dimensions humaines : le fumeur s’arrête de 

fumer et accède à une « nouvelle vie » plus saine. Dans cette représentation, la licorne incarne 



cette vie plus saine, mais elle n’est pas à son origine, le crédit revient entièrement à l’individu. 

Elle est le résultat et non l’origine de l’action. La marque Innocent utilise le même dispositif 

lorsqu’elle fait figurer la licorne sur ces bouteilles. Depuis une quinzaine d’années, elle mène 

le projet « Petits bonnets, grande cause » en partenariat avec l’association des petits frères des 

Pauvres, qui consiste à financer le tricot des petits bonnets pour leurs bouteilles de smoothie. 

En 2017, Innocent choisit pour figure de cette action un bonnet en forme de licorne (voir 

Annexe 1). La publication sponsorisée Instagram est accompagnée de la légende « Les licornes 

existent. Et en plus elles aident nos amis Les petits frères des Pauvres ». Dans cette utilisation 

de l’animal mythique, on retrouve le caractère guérisseur de la licorne (capable d’aider les plus 

démunis), mais surtout, l’acte marchand est ré-enchanté par sa présence doublement positive : 

le bonnet met à la fois en scène une figure imaginaire devenue réelle, et un acte de solidarité, 

celle de l’aide qu’offrira indirectement l’acheteur aux petits frères des Pauvres. Si la figure reste 

mystérieuse par son caractère fictif et imaginaire, son usage marchand la replace dans un cadre 

ordinaire (l’achat d’une boisson) où l’homme acquiert sa propre force, celle d’aider son 

prochain. Un renversement s’opère, et les qualités attribuées à la licorne sont transférées à 

l’individu dans son quotidien.  

 

D’un côté, la licorne perd ses caractéristiques miraculeuses, de l’autre, ses réutilisations 

perpétuent son mythe de l’action bénéfique pour l’homme, dans des applications plus réelles et 

proches de lui. Le miracle, l’action résultant de l’intervention du sacré, est rendu profane : ce 

n’est plus une divinité qui fait l’action, mais bien l’homme. Le rapport de force s’inverse, et 

l’homme a désormais la charge de ses actions : il est celui qui arrête de fumer, ou encore celui 

donne pour venir en aide aux personnes dans le besoin. La licorne n’est plus que la 

représentation du résultat (le bonheur, l’entraide), et non plus l’instigateur de l’action. On peut 

alors parler d’un effet de réenchantement du monde par une mystique profane : le profane prend 

des qualités extraordinaires avec le prisme du mythe. 

 

Second élément de la sacralisation de la licorne menant à un réenchantement du quotidien, la 

figure est associée à un pouvoir de transformation et de transmutation. Notre analyse a débuté 

sur le constat surprenant de l’application de la licorne sur des supports décalés, comme la 

mangeoire à écureuil, la corne pour chat ou encore la bouteille de gin en larmes de licornes 

(voir annexe 11). Dans ces cas précis, la licorne n’apparaît pas dans sa forme complète, mais 

de manière parcellaire. Pour autant, la présence d’un trait partiel de la licorne a pour effet 

instantané de modifier la perception de l’objet sur lequel elle est apposée. La mangeoire devient 



magique à partir du moment où elle prend la forme d’une tête de licorne, puisque l’écureuil qui 

vient y glisser sa tête prend l’aspect d’une licorne. Le phénomène est identique pour la corne 

pour chat, qui doit permettre à l’heureux propriétaire de transformer son chat en animal 

mythique à l’aide de ce simple accessoire en plastique. Au-delà de l’aspect trivial et anecdotique 

que peuvent présenter ces objets, ils démontrent une capacité du mythe à transformer, magnifier 

et spectaculariser le quotidien dans ses aspects les plus ordinaires. Moins anecdotique, une 

mode cosmétique s’est répandue sur les réseaux sociaux et jusque dans les marques de 

cosmétique, celle du maquillage licorne. Nous avons ainsi mené en annexe 11 l’analyse de la 

collection « Tendance Makeup Licorne » mise en ligne sur le site de Sephora France en mars 

2017, et plus précisément la vidéo tutorielle publiée pour illustrer ces produits. Comme pour 

les objets précédemment cités, la licorne n’apparaît à aucun moment dans sa forme complète, 

elle n’est présente que par connotations : la couleur rose et les textures irisées, la posture de 

profil (en référence à l’héraldique où la licorne n’apparaît jamais de face), l’angularité des 

produits (en référence à la corne), le caractère innocent (sourire discret et yeux clos), les 

paillettes et la blancheur. Le résultat de la courte vidéo est un processus de transformation en 

10 étapes, réalisé sous le regard de l’internaute. De simple humaine, le mannequin devient 

l’incarnation d’un animal mythique en se parant au fil de la vidéo des attributs modernes de la 

licorne : tout d’abord les larmes, sous la forme de gouttes de sérum apposées sur le visage de 

la jeune femme, puis l’application de paillettes, pour finir sur la corne, représentée par un trait 

d’eyeliner blanc.  

 

Dernière étape de la modernisation de la licorne, ses qualités de transmutation sont désormais 

appliquée dans le digital. Nous l’avons vu avec le cas de l’animoji d’Apple : après l’emoji, la 

marque américaine a développé une version animée de ses icones grâce à la caméra de l’iPhone. 

Dans ce dispositif technologique, l’usager peut littéralement devenir une licorne en animant son 

animoji-licorne. 

 

La licorne est finalement sacralisée par la reprise de ses thèmes classiques, la guérison et la 

transmutation. Appliquée dans un contexte moderne et marchand, particulièrement sur des 

produits ordinaires (maquillage, accessoires, boissons), la sacralisation permet de sortir certains 

objets de leur quotidien pour en faire des leviers de l’extraordinaire. Le maquillage permet 

d’acquérir l’aura légendaire de la bête mythique, un bonnet en forme de licorne donne des 

pouvoirs hors du commun à une bouteille de jus de fruit. Le sacré, « la grâce mystérieuse que 

les choses ne possèdent pas en elles-mêmes » est mis à portée de l’individu pour lui donner un 



pouvoir, une emprise sur son quotidien. Dans le dernier temps de synthèse de l’analyse de la 

licorne comme « mystique profane », nous revenons sur la constitution de lieux de culte et 

d’imaginaires liées à une « foi sans dogme ». 

 

La sacralisation permet finalement de fédérer des communautés, réunies autour des 

mêmes valeurs et des mêmes imaginaires. Nous le voyons dans l’analyse de ce que nous 

considérons comme un lieu de culte, le Museum of Ice Cream de San Francisco (Annexe 11). 

Nous nous permettons de mettre cet exemple étranger dans notre corpus d’analyse car il a été 

couvert par la presse française et a largement circulé sur les réseaux sociaux. Le concept de ce 

musée n’est pas encore développé en France, mais certaines installations temporaires s’en 

approchent. Ainsi, le musée de San Francisco a pour but de créer un espace de jeu et 

d’imagination pour les grands et les petits. Des opérations similaires ont été organisées en 

France, comme chez Colette en mars 2017, qui organisait avec les Arts Décoratifs de Paris 

l’opération « The Beach » constituée d’une large piscine à balles dans le magasin. Plus 

récemment, le centre commercial Val d’Europe organisait une « Bubble Party » sur le même 

principe en mars 2018. Le point commun de ces trois exemples est la connotation festive qui 

accompagne l’apparition de la licorne. Dans le cas du Museum of Ice Cream, la licorne trouve 

une place centrale puisque le lieu est dédié à « l’instagramable », du propre aveu du manifeste 

du site, qui se veut être un lieu de l’échange et du partage : il a déjà généré plus de 160 000 

publications sur le réseau social. Or nous l’avons vu précédemment, la licorne est un vecteur 

de conversation et est particulièrement adaptée à ce réseau de la mise en récit personnel par 

l’image. La centralité de la licorne s’incarne dans le musée par une statue grandeur nature, qui 

est même dotée d’un nom, à l’image d’un animal domestique propre au musée. Le musée offre 

finalement un écrin à la bête, et cristallise sa fonction médiagénique. S’il fallait ainsi définir 

une doctrine à ce lieu de culte, il s’agirait de la mise en scène de soi sur les réseaux sociaux par 

le prisme de l’imagination débridée. Le message porté par le lieu est l’acceptation de 

l’originalité, de l’excentricité et de l’innocence retrouvée dans un univers connoté par l’enfance 

(gourmandise avec des piscines de paillettes alimentaires en plastique, crème glacée vendue à 

différents endroits, barbe à papa, slogan « anything is possible »). La forme moderne du mythe 

trouve ainsi son lieu d’expression dans un lieu dédié à sa revendication. 



Dans la théorie de l’idéal communautaire de Michel Maffesoli, la licorne est une figure qui se 

plie aux besoins de créer de l’adhésion mais aussi de l’exclusion : son régime de l’opposition, 

de la coupure et de l’antagonisme en fait une figure parfaitement clivante. La croyance est 

partagée par des communautés et possède ses propres codes, ses propres idoles et ses lieux de 

pratique. A travers l’analyse de la licorne comme objet mystique collectif, nous 

approfondissons la notion d’enchantement qui guide ce travail de recherche. Ainsi, la licorne 

devient mystique dès lors qu’on lui assigne des vertus surnaturelles, dès lors qu’elle fait l’objet 

d’une croyance irrationnelle. Nous avons démontré en deux temps les différents éléments qui 

constituent la licorne comme sacrée : sa capacité à guérir, sa capacité à transformer, à 

transmuter. Nous achevons notre démonstration avec le cas de la marque Merci Handy 

(Annexe 11), qui à notre sens incarne la conclusion de toute notre démonstration. En effet, la 

marque se construit dans un rapport de connivence avec ses consommateurs pour leur proposer 

des produits adaptés à « [leur  ‘vrai’ quotidien’ » selon leur manifeste de marque. Ce manifeste 

construit le consommateur de la marque comme un individu en quête d’une représentation juste 

de lui-même, un individu qui revendique une part d’originalité et de « folie quotidienne ». Pour 

répondre à cet enjeu, la marque propose de constituer un « monde parallèle coloré » qui permet 

de « rendre l’ordinaire extraordinaire »55. Dans cette analyse, nous retrouvons le concept de la 

« hiérophanie » développé par Mircea Eliade56 dans l’étude des imaginaires : le sacré se 

manifeste dans un objet du quotidien. À l’image de la licorne-équidé, en partie sacrée par sa 

corne, en partie profane par son corps d’animal terrestre commun, les produits commercialisés 

par la marque sont revendiqués comme porteurs de valeurs de l’extraordinaire dans des produits 

du quotidien (des produits d’hygiène corporel au format nomade). Les produits Merci Handy 

rassemblent ainsi des valeurs de la sacralité, puisqu’ils renvoient à un monde parallèle, distancié 

de la réalité, mais s’ancrent en même temps dans le quotidien idéalisé par l’imaginaire. 

 

 

 

 

Pour rappel des précédentes conclusions, l’enchantement est défini comme l’effet immédiat 

d’une parole sur le monde et sa perception (à l’image d’un sortilège). Lorsqu’il est question de 

55 Extraits du manifeste de marque Merci Handy 
56 ELIADE M., Le sacré et le profane, Gallimard, Paris, 1987 



« réenchantement », une volonté d’être enchanté est nécessairement impliquée, une volonté de 

voir sa perception de la réalité transformée par des éléments fictionnels. Cette notion du 

réenchantement, ou « suspension volontaire d’incrédulité », est avancée chez Yves Winkin dans 

le cadre du tourisme et du désir des voyageurs d’être dépaysé, mais nous semble 

particulièrement adaptée à l’univers marchand qui entoure la figure mythique de la licorne, un 

être dont l’inexistence est prouvée, mais qui continue à être reproduit et partagé. 

 

Nous émettons l’hypothèse selon laquelle l’effet « réenchantant » de la licorne passe non 

seulement par sa réappropriation individuelle (étudiée dans la partie précédente), mais aussi par 

un effet de sacralisation de l’animal mythique. Cette sacralisation crée un objet de culte 

commun, ou encore une « image reliante » 57. Michel Maffesoli définit ainsi la fonction 

mythologique comme créatrice d’images unissant des initiés entre eux, fondatrice de 

communautés. Pour le sociologue, notre société contemporaine repose moins sur un idéal 

démocratique que sur celle de l’idéal communautaire, incarnée par une « culture du sentiment ». 

La startup, entité purement économique et entrepreneuriale, revêt ainsi l’habit imaginaire de la 

licorne et est teintée par le rêve et le fantasme. Des qualités rationnelles comme le pragmatisme 

de la réussite économique sont remplacées par une culture de l’imaginaire, où la métaphore 

règne en maître : « Certes, on peut considérer cela [la fascination pour les mythes, contes et 

légendes] comme de la sous-culture sans consistance, il n’en reste pas moins que le succès 

d’Harry Potter, celui du Seigneur des anneaux et autres Star Wars ou quêtes du Graal 

postmodernes, sont là comme les indices les plus nets de la saturation de l’obsession d’une 

Histoire finalisée et sûre d’elle-même. D’une Histoire qui, telle la marche royale d’un Progrès 

inéluctable, est partie du point obscur de la barbarie pour arriver à la lumineuse clarté d’un 

avenir radieux »58. Dans cette « zone de haute pression imaginaire »59, la croyance revient au 

galop et à l’appui des mythes. Plusieurs éléments nous mènent à analyser le mythe de la licorne 

comme un levier de réenchantement par le sacré mais également par la pratique commune de 

la photographie et de la mise en récit personnelle sur les réseaux sociaux.  

 

57 MAFFESOLI M., La contemplation du monde : Figures du style communautaire, Grasset, Paris, 
1993 
58 MAFFESOLI M. « Net-activisme » : du mythe traditionnel à la cyberculture postmoderne, Société 
2014/2 (n°124), p.7-19 
59 DURAND G., Introduction à la mythodologie, mythes et sociétés, Albin Michel, Paris, 1996, p.17 



Le travail de ce mémoire universitaire pourrait s’achever sur cette conclusion du mythe de la 

licorne comme levier d’enchantement positif du monde. Pour autant, plusieurs questions 

soulevées lors de l’analyse préliminaire du corpus restent en suspens, en particulier toutes les 

utilisations de la licorne connotées par la violence, le sexe ou la vulgarité. Pourquoi employer 

une figure de l’extraordinaire et de l’enchantement dans des cas si radicalement opposés à nos 

éléments précédemment analysés ? La dernière partie de ce travail interroge donc la notion du 

réenchantement du quotidien à travers notre seconde hypothèse, qui suppose finalement un 

nouvel état d’esprit des individus et des sociétés modernes : la revendication de l’ordinaire par 

la posture de transgression et de détournement de la figure mythique.   



 

 

 

 

 

La dernière heure du mythe de la licorne a-t-elle sonné ? Le chant du cygne n’a pas encore 

résonné, mais certains annoncent déjà la fin du règne de la créature comme nous l’avons vu au 

début de ce travail, en particulier dans la presse. Pourtant, nous identifions encore une foule 

d’utilisations de l’animal mythique, même si sa forme et ce qu’elle incarne évoluent. Pourquoi 

donc vendre la peau de la licorne avant de l’avoir tuée ? 

 

Notre analyse du corpus identifie de nouvelles manières de représenter la licorne. Celle-ci 

s’hybride avec d’autres animaux et adopte de nouvelles formes empruntées au quotidien (bouée, 

peluche, tasses, désodorisant) par sur-signification et par saturation du mythe. Nous reprenons 

dans cette dernière partie la théorie du bassin sémantique de Gilbert Durand, citée dans la 

première partie de ce travail et analysée en annexe 4. Dans son schéma, le mythe connaît un 

rythme de vie cyclique : incapable de s’éteindre, il connaît des périodes de latence, d’explosion, 

mais également de saturation, d’essoufflement et de dérivation. Cette phase est désignée dans 

sa théorie comme la dernière phase du cycle du mythe, « l’épuisement des deltas ». 

 

 

 

Après avoir connu une phase d’expansion et de définition, le mythe parvient d’après 

Gilbert Durand à une phase de déclin60. Symptomatique de cette phase, les représentations du 

mythe se transforment de trois manières différentes, par l’hérésie (la restriction du mythe à un 

seul mythème), le schisme (la suppression de tous les mythèmes à l’exception d’un seul) et le 

travestissement. À cette typologie, nous avons ajouté dans notre analyse une quatrième forme 

de transformation du mythe : l’hybridation (le croisement du mythe avec un élément tiers pour 

60 Ibid 



créer un récit secondaire). La licorne est ainsi croisée avec d’autres animaux comme le chien, 

la chat, l’ornithorynque ou le dinosaure, ou encore d’autres créatures fantastiques comme la 

sirène. La conséquence de cette hybridation pour ces animaux est la création d’une mythologie 

qu’ils ne possédaient pas jusqu’alors.  

 
Les conclusions de notre analyse du bassin sémantique (Annexe 4) portent sur la circulation du 

mythe à la fin de son cycle d’existence. Rappelons à ce stade que le mythe se manifeste non par 

un récit linéaire, mais des « mythèmes » (G.Durand), « les plus petites unités sémantiques 

signalés par des redondances »61. Ainsi, il ne s’agit pas de dire que le mythe de la licorne 

disparaît, mais d’analyser la manière dont ses mythèmes apparaissent dans des contextes 

entièrement différents de ses représentations classiques. Première déviation du mythe, l’hérésie 

est un mouvement qui met en valeur un seul et unique mythème de la licorne, qui en devient le 

seul attribut par ce que nous dénommons comme un phénomène de sur-signification. Le mythe 

est un système par définition redondant, mais dans ce cas, un seul élément est mis en avant pour 

définir la licorne. La conclusion de ce mouvement est une perte de profondeur, une perte de 

complexité. L’exemple est pris dans notre analyse avec les cas infantilisants de la licorne, 

particulièrement avec les marques My Little Poney et Merci Handy. My Little Poney, un 

programme de dessin-animé pour enfant et une marque de jouets, impérialise le mythème de 

l’innocence en faisant de la licorne le personnage principal d’un programme destiné aux plus 

jeunes. La startup Merci Handy fait quant à elle entièrement reposer son identité de marque sur 

une licorne bienveillante et décalée. Son utilisation construit un lien de connivence avec la 

clientèle de la marque, en quête « d’enchantement » et du « côté coloré de la vie »62. Dans ce 

contexte, la licorne n’apparaît que comme un élément de pop culture supplémentaire pour 

construire le récit de la marque autour d’éléments ordinaires du quotidien de la clientèle, au 

même titre que les blagues entre amis ou les chansons de Beyoncé à chanter dans les 

embouteillages (Annexe 11). Dans ces deux exemples, la licorne perd sa complexité narrative 

(sa rareté, ses vertus médicales, son atemporalité) pour se concentrer sur un seul type de 

représentation, idéalisé voire infantilisé.  

 

Le deuxième mouvement de dérivation du mythe observé par Gilbert Durand a pour effet sur 

notre corpus une conséquence d’une autre nature : au lieu de réduire le mythe à un seul 

61 DURAND G., « Chapitre 6 : L’imaginaire littéraire et les concepts opératoires de la 
mythocritique », Introduction à la mythodologie, mythes et sociétés, Albin Michel, Paris, 1996  
62 Edito de la marque disponible sur le site mercyhandy.com 



mythème, le schisme traduit un mouvement d’exclusion des autres valeurs du mythe. 

L’exemple de Gilbert Durand est celui du mythe de Prométhée, qui comprenait à l’origine une 

part de contemplation, d’altruisme et de sacrifice. Or, le mythe est aujourd’hui réduit à un 

symbole de transgression et de révolte égoïste. L’usage du terme dans le vocabulaire des 

startups suit ce mouvement : il n’est plus question dans cet emprunt linguistique d’innocence, 

de pureté et de sauvagerie, seule reste la valeur de rareté et de marginalité. L’effet sur le mythe 

tient presque du phénomène d’érosion, pour filer la métaphore du fleuve de Gilbert Durand : le 

mythe est travaillé par les imaginaires socio-culturels jusqu’à devenir méconnaissable. Dans le 

domaine marchand, le phénomène s’applique également à la forme de la licorne, peu à peu 

retravaillée à travers les supports qui la déclinent. Dans le domaine cosmétique, nous l’avons 

vu dans la partie précédente, l’animal mythique est réduit à des textures dénotant l’extravagance 

et l’ambiance festive. Sa blancheur et sa forme d’équidé disparaissent pour ne laisser qu’une 

connotation de l’animal. Cette restriction de la figure mérite que nous nous arrêtions ici sur un 

point encore laissé en suspens jusqu’à présent, à savoir le nouveau code de couleurs. Dans notre 

corpus (Annexe 1), la licorne apparaît dans la grande majorité des cas avec des couleurs rose et 

des couleurs empruntés à l’arc-en-ciel, des caractéristiques qu’elle ne possédait pas au début de 

son cycle mythologique.  

 

Nous pouvons tenter d’expliquer cette nouveauté par le biais de l’hypothèse du schisme. Ainsi, 

lorsque les représentations de la licorne adoptent progressivement cette nouvelle palette de 

couleurs, une nouvelle interprétation du mythe peut être faite. Le rose est en effet un dérivé du 

rouge, une couleur ambivalente qui était déjà associée à la licorne dans ses premières 

apparitions. Le rouge est à l’époque un symbole d’ambivalent teinté par la religion, entre la 

couleur du sang du Christ et les flammes de l’enfer, elle incarne également un imaginaire de la 

guerre et de la violence63. En dérivant vers le rose, souvent désigné comme une « demi-

couleur », l’animal gagne en sobriété et perd en ambivalence. Le rose est ainsi une couleur de 

« la tendresse, la féminité (c’est un rouge atténué, dépouillé de son caractère guerrier), de la 

douceur (on dit encore « voir la vie en rose »). Avec son versant négatif, la mièvrerie 

(l’expression « à l’eau de rose » date du XVIIIe siècle) »64. Ce tournant dans l’identité graphique 

de la licorne marque la suppression de ses mythèmes du sauvage et de l’indomptable pour 

développer l’image d’une licorne assagie et domestiquée, que nous discuterons dans le dernier 

63 PASTOUREAU M., Rouge, histoire d’une couleur, Seuil, Paris, 2016 
64 PASTOUREAU M., SIMONNET D., Le petit livre des couleurs, Points, Paris, 2014 



point de ce travail. Par le schisme, la licorne devient une figure communicationnelle simplifiée 

et au sens condensé. En une seule image, avec une seule figure, les marques parviennent à 

exprimer l’innocence, la douceur et l’imagination associées à la figure. 

 

Troisième et dernier mouvement de dérivation du mythe, celui-ci finit dans son cycle par entrer 

dans des formes latentes et non-assumées. Nous l’évoquions plus haut : un mythe ne saurait 

disparaître, mais il peut traverser des périodes de latence. Plusieurs cas apparaissent dans notre 

corpus, d’où notre théorie selon laquelle le mythe de la licorne serait amené à un renouvellement 

dans les années à venir, la fin d’un cycle le menant nécessairement au commencement d’un 

nouveau. Gilbert Durand dénomme cette catégorie d’apparition du mythe comme le 

« travesti »65. Dans cette catégorie, le mythe ne s’avoue pas et adopte une autre forme qui 

continue de le faire exister dans les imaginaires. Nous identifions ainsi la licorne « travestie » 

dans d’autres figures fantastiques et réelles commercialisées dans le domaine marchand. La 

tendance du flamand rose témoigne en particulier d’un glissement de certains mythèmes de la 

licorne vers un animal réel et popularisé par des objets marchands grand public (vêtement, 

décoration, cosmétique). La marque Colab (Annexe 1) commercialise par exemple des 

shampooings secs faisant figurer des licornes, mais également des flamands roses. Dans les 

deux cas, le produit présente une figure de couleur rose, synonyme d’espaces vastes et de 

liberté. L’animal naturel, à défaut d’être imaginaire comme la licorne, a le potentiel de porter 

les mêmes valeurs que la licorne, à savoir la liberté mais également l’extravagance au vu de sa 

couleur distinctive dans le règne animal. Le poney est également un animal capable d’abriter le 

mythe de la licorne dans une phase de latence, tout d’abord grâce à sa filiation avec le cheval, 

l’animal associé à la licorne, ensuite par sa connotation à la domesticité, une des valeurs 

développées dans les formes modernes du mythe de la licorne. La page d’accueil du site Sock 

It To Me (Annexe 1), un site de e-commerce de chaussettes, fait par exemple figurer dans son 

descriptif du parcours client un poney muni d’ailes et laissant sur son chemin une trainée de 

chaussettes multicolores. L’image est accompagnée de la légende « Des poneys volants et 

magiques vous livrent deux paires de chaussettes ». Or, ce poney est représenté dans la couleur 

blanche (un mythème de la licorne), avec des propriétés magiques (mythème de la licorne, 

même si ses pouvoirs n’impliquent pas traditionnellement des ailes), et les couleurs de l’arc-

65 DURAND G., « Chapitre 6 : L’imaginaire littéraire et les concepts opératoires de la 
mythocritique », Introduction à la mythodologie, mythes et sociétés, Albin Michel, Paris, 1996 



en-ciel (un motif moderne de la représentation de la licorne). Ainsi, s’il n’est question à aucun 

moment de licorne, plusieurs indices y font référence.  

 

En plus de ces trois catégories conceptualisées par Gilbert Durand, nous avons développé dans 

notre analyse une quatrième forme de dérivation du mythe dans le cas de la licorne, celle de 

l’hybridation (annexe 11). Par un procédé qui tient de l’ordre de l’hérésie étudiée plus haut, la 

licorne est condensée dans un seul et unique mythème, pour être ensuite associée à un élément 

étranger au mythe d’origine. Le résultat de ce croisement est la création d’un récit secondaire, 

une sorte d’épilogue du mythe originel. Nous observons ainsi dans notre corpus la porosité de 

la licorne, en particulier de sa corne, qui se retrouve à plusieurs reprises sur le corps d’un autre 

animal, comme l’ornithorynque, le chat, le chien ou encore le dinosaure dans le cas de Joyau 

Magique, la marque de la youtubeuse Natoo. En ajoutant la corne de la licorne à ces animaux, 

un second récit est créé à partir de l’imaginaire mythologique. L’animal disgracieux qu’est 

l’ornithorynque devient un être fantastique, mêlant la laideur du monde naturel et existant avec 

la beauté et l’enchantement du monde fictif et idéalisé de la licorne. Le phénomène tient de 

l’ordre de la métamorphose, une opération étudiée dans la partie précédente dans le cadre de 

l’analyse de la licorne comme élément de mystère profane. L’hybridation est finalement dans 

notre analyse la dernière étape de l’évolution du mythe, opérée notamment par le monde 

marchand lors du développement de produits fantaisistes. Le mythe connaît alors une véritable 

distorsion en prêtant ses valeurs à d’autres créatures.  

 
La conclusion de notre analyse est l’épuisement du mythe, avec une figure de la licorne parfois 

vidée de tout sens ou de tout récit. La licorne en devient grotesque et caricaturale, incarnant un 

autre récit dans une autre forme : celle de ce que nous appellerons la « peluche licorne », une 

version adoucie et assagie du mythe dans une forme domestiquée. Nous nous intéressons ici au 

produit fini d’un processus de marchandisation. Au terme d’un processus plus ou moins long, 

le mythe (récit fictif) est devenu un objet tangible, déclinable et surtout commercialisable 

auprès des enfants comme des adultes. En fin de cycle du mythe, celui-ci s’érode et prend de 

nouvelles formes simplifiées.  

 

 

 

 



 

 

Notre problématique posait la question d’un réenchantement du quotidien par le mythe 

de la licorne. Comment expliquer ce réenchantement, un effet positif immédiat sur le réel par 

l’évocation de la figure, quand sa part extraordinaire et mythique au premier sens du terme (qui 

n’a pas d’existence réelle), semble s’amoindrir au fil des commercialisations de la créature ? 

Notre analyse de corpus nous mène en effet à observer une véritable réification de la licorne 

(Annexe 12) : elle devient un support concret, réel, et ses représentations s’éloignent de la figure 

imaginaire et équine qu’elle possédait par le passé. Nous avançons ici l’hypothèse d’un nouveau 

récit de la licorne, formulé et mis en circulation par ses vendeurs. Le mythe originel ne disparaît 

pas, mais passé au prisme du discours marchand, il connaît un nouveau système de 

représentations. Le système en question repose sur une représentation qui n’est plus imaginaire : 

une version marchandisée, concrète et réaliste de la figure est donnée à observer. 

 

À travers cette analyse de la licorne comme objet, nous empruntons une expression à l’origine 

industrielle. Réifiée, elle devient une forme d’« objet transformé ». La licorne devient tout 

d’abord un objet, selon la définition du CNRTL, une « chose solide, maniable, généralement 

fabriquée, une et indépendante, ayant une identité propre, qui relève de la perception 

extérieure, appartient à l'expérience courante et répond à une certaine destination »66. À 

l’origine organique et vivante (quoiqu’imaginaire), la licorne relève dans un grand nombre de 

cas récents d’objets matériels, et donc commercialisables. Nous utilisons dans notre conclusion 

d’analyse le terme d’objet transformé, un élément qui à l’image de l’« aliment transformé » 

dans la grande distribution, est un « aliment préparé avec divers procédés industriels », auquel 

s’ajoutent des « aliments augmentés »67 (comme des additifs, édulcorants, colorants…). Or 

plusieurs organismes de santé publique dénoncent aujourd’hui le danger de ces types de 

produits pour la santé des consommateurs. En analysant le phénomène par lequel le mythe de 

la licorne aboutirait à un produit transformé, nous aboutissons à cette même conclusion : la 

transformation excessive du mythe l’affaiblirait au point d’être dangereux non pas pour ses 

consommateurs, mais pour le mythe en lui-même. La fin du cycle de mythe, tel qu’analysé 

66 Définition consultée à l’URL http://www.cnrtl.fr/definition/objet 
67 SANTI P., « Les aliments ultratransformés favoriseraient le cancer », Le Monde (en ligne), 16 
février 2018, consulté le 2 juillet 2018 à l’URL : 
https://www.lemonde.fr/planete/article/2018/02/16/les-aliments-ultra-transformes-favorisent-le-
cancer_5257759_3244.html 



d’après les recherches de Gilbert Durand, s’accélèrerait avec la formation de produits 

transformés. 

 

Deux effets sont ainsi observés dans notre analyse de la licorne réifiée. La première est une 

domestication de la licorne, devenue docile et décorative. D’un point de vue narratif, les 

conséquences sont un changement dans les représentations et la symbolique de l’animal 

mythique. Les objets étudiés dans notre analyse en annexe 12 montrent tout d’abord une licorne 

de taille réduite. Il n’est plus question d’une bête à taille réelle, à l’image d’un cheval comme 

elle apparaissait dans les bestiaires, mais d’une version miniaturisée, presque modélisée. La 

licorne prend alors la taille d’une tasse ou d’un bol, ce qui a pour premier effet symbolique de 

réduire l’ampleur symbolique de la licorne. Cet effet est d’autant plus marqué par l’aspect 

marchand derrière l’objet : l’acheteur de l’objet devient propriétaire de la licorne, il en fait 

l’acquisition et l’intègre dans son quotidien (par exemple sa cuisine). Le récit de la licorne, à 

savoir l’histoire de l’animal chassé pour ses vertus miraculeuses, disparaît complètement pour 

ne conserver que l’aspect physique de l’animal. Domestiquée, la licorne est aussi dotée de 

couleurs douces comme le rose, ses formes s’arrondissent, et elle est représentée dans tous nos 

exemples avec un sourire aux lèvres. Ce travail d’assagissement de la licorne est mené jusqu’à 

la création d’une identité propre : jusqu’alors anonyme et sauvage, elle adopte un nom sur des 

sites marchands comme L’Avant-Gardiste, où la gamme dédiée est intitulée « Elodie La 

Licorne ». L’animal est ainsi domestiqué par sa forme mais aussi son identité : un lien de 

connivence est instauré avec le consommateur grâce à un prénom communément attribué à des 

humains.  

 

Nous observons également un rapprochement de la licorne avec l’animal de compagnie, ou 

l’animal de l’animal « familier » selon une définition d’André Micoud68. Cet animal familier 

est proche de son propriétaire et est caractérisé par sa singularisation, à l’inverse d’un animal 

de la ferme par exemple. La première étape de cette familiarisation vient avec l’attribution d’un 

prénom comme nous le voyons plus tôt, la seconde serait la mise en scène en tant qu’animal de 

compagnie. Le site marchand Firebox met ainsi en scène sa peluche « Chubby Light-up 

Unicorn » avec un chien (Annexe 12), une position que nous pouvons interpréter à la fois 

comme une mise en parallèle du statut du chien et du statut de la licorne (un compagnon de 

68 MICOUD A., « Sauvage ou domestique, des catégories obsolètes ? », Sociétés 2010/2 (n°108), p.99-
107 



l’homme) ou, dans une moindre importance, une figuration de la licorne comme le compagnon 

du chien. Dans ces deux cas, la licorne est réduite à une figure familière, mais avant tout de 

confort.  

 

Ce passage d’un animal sauvage à un animal de confort est particulièrement visible dans le 

descriptif des produits vendus. En effet, le vocabulaire adopté fait appel à l’univers de l’enfance, 

avec un caractère régressif assumé derrière la vente de l’objet. Dans le cas de la peluche vendue 

par Firebox, le vocabulaire familier voire vulgaire fait référence à un univers d’adulte, mais le 

renvoi à des textures plus douces (« chubby », « plush ») ajoute aux caractéristiques de la licorne 

une valeur de confort presque enfantine, en référence par exemple à des jouets et peluches 

d’enfants. Cette régression, que nous commencions à percevoir dans les parties précédentes est 

revendiquée par le vendeur, qui désigne son produit comme « stupidement doux » : l’adverbe 

décrit le produit comme un caprice, une farce que s’autorise le consommateur. Le caractère 

capricieux de l’objet est identifié dans plusieurs objets de notre corpus, notamment la bouée 

licorne, devenue populaire dans l’espace marchand et les publications sur les réseaux sociaux 

(Annexe 12).  

 

La tendance des représentations de la licorne en tant qu’objet fabriqué (ouvert à l’achat) est 

favorisée par son nouveau caractère docile et domestique. Nous le montrons avec l’exemple de 

la communication de L’Avant-Gardiste du 1er avril 2018, analysée en annexe 12. Dans cette 

communication réalisée en l’honneur du Poisson d’Avril, le site marchand propose d’acheter 

une « licorne vivante ». Le fait même de rendre commercialisable un être de légende lui retire 

son caractère mythique, par définition irréel, alors même que la description de l’animal achève 

de lui ôter toute symbolique légendaire. Elle est ainsi décrite avec des attributs réalistes et 

humains, comme des tatouages, des piercings, un régime alimentaire « healthy » et même un 

univers géographique connu, à savoir la Provence. La licorne sort donc de son univers mythique 

pour intégrer un discours réaliste et ordinaire, notamment par un statut d’animal de compagnie, 

docile et domestiqué. 

 

La deuxième conséquence déduite lors de notre analyse sur la réification de la licorne est un 

vide narratif. À l’inverse des exemples précédemment étudiés, certains objets commercialisés 

ne sont accompagnés d’aucun discours pour expliquer la présence ou l’existence de la licorne. 

Elle devient alors purement décorative. Nous avons ainsi observé la présence de l’objet licorne 

dans trois espaces marchands, le Monoprix d’Asnières-sur-Seine Gare, le Monoprix 



d’Asnières-sur-Seine Hôtel de Ville et le magasin Naf Naf du centre commercial Val d’Europe. 

Dans ces trois cas, un objet à l’effigie de la licorne est vendu dans l’espace marchand, avec un 

espace dédié. Dans le cas de la boutique Naf Naf, il s’agit d’un porte-clés vendu à proximité de 

la caisse. Dans le cas des enseignes Monoprix, une sélection d’objets variés est réunie sur un 

stand dédié à la licorne. Le dénominateur commun de ces stands est l’absence totale de discours 

vendeur : rien n’indique la raison de la présence de l’animal. Le résultat est donc un vide narratif 

dans l’espace, qui marginalise la licorne dans le magasin : le porte-clés Naf Naf est seul sur le 

comptoir, et les stands Monoprix sont situés en marge des rayons cuisine et jardinage. La figure 

est finalement dénuée de sens, laissé à l’imagination ou l’indifférence du client dans le magasin. 

 
Nous supposons finalement à travers ses conclusions un phénomène de saturation du mythe 

devenu institutionnel : la licorne est intégrée dans l’univers marchand sans qu’elle ne nécessite 

d’explication, à l’inverse par exemple d’un personnage de film qui aurait quant à lui besoin en 

magasin d’un encart publicitaire pour légitimer sa présence à l’occasion de la sortie d’un film. 

Le revers de cette normalisation de la figure est un phénomène de silence narratif, laissant la 

licorne sans contexte de vente. 

 
Cette métamorphose de la licorne en tant qu’objet dénué de discours mythique doit-elle signer 

la fin de vie de son mythe ? Rien ne permet de l’affirmer. La fin annoncée serait plutôt celle 

d’une certaine forme d’interprétation du réel. La licorne permettait une certaine expression de 

l’enchantement. Or, apposée sur des objets du quotidien, elle s’insère dans une logique 

d’ornementation et perd l’aspect extraordinaire qui la caractérisait. Dans le dernier temps de ce 

travail, nous interrogerons la dernière catégorie d’apparition de la licorne identifiée dans notre 

corpus, à savoir ses apparitions dans des aspects plus négligés du quotidien : l’ordinaire, le 

vulgaire voire même le sale. Dans la logique de Gilbert Durand, nous ne supposons pas une 

disparition du mythe mais son renouvellement par de nouveaux acteurs du système marchand 

et culturel, particulièrement sur l’Internet.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 



 

 

Sexe, vulgarité, kitsch et violence, ces nouveaux univers de référence de la licorne sont bien 

éloignés de ceux étudiés précédemment. Nous remarquons ainsi le développement de nouveaux 

« réservoir[s] des ressourcements mythologiques »69 selon la définition de Gilbert Durand : 

lorsque le mythe atteint un seuil de normalisation et d’institutionnalisation sous l’influence de 

rôles rationalisés, le recours à l’imaginaire se tarit et fait intervenir des acteurs jusqu’alors en 

retrait, « les négligés et les marginaux ». Pour lutter contre ce « désenchantement rationaliste »70 

du mythe, qui a réifié la licorne pour la réduire au statut d’objet marchand, d’autres 

représentations font leur apparition. Nous faisons l’hypothèse à ce stade de notre travail d’un 

changement de paradigme dans la représentation du mythe de licorne, qui passerait d’un régime 

de l’enchantement (suspension de l’incrédulité) à un régime de célébration de l’ordinaire grâce 

à sa circulation dans la webculture et les espaces marchands. 

 

 

 

 

        Dans notre analyse du bassin sémantique de la licorne, nous observons progressivement 

un changement dans la dynamique de ses « opérateurs sociaux » (Annexe 4). Différents groupes 

sociaux sont à l’origine de la diffusion d’un mythe et du renouvellement de sa symbolique. Un 

mythe représente finalement un champ de bataille d’imaginaires, mettant en opposition 

plusieurs groupes sociaux. Gilbert Durand montre par exemple dans son Introduction à la 

mythodologie la manière dont le mythe de Prométhée71 a fait s’opposer des régimes d’imaginaire 

bien particuliers, celui de la technocratie (mythification de la figure de l’inventeur et du progrès) 

et celui de l’art (les exclus en marge du progrès technique). Par jeu d’appropriation, ou de 

69 DURAND G., Introduction à la mythodologie, mythes et sociétés, « Chapitre 4 : Le concept de 
« topique socioculturelle » », Albin Michel, Paris, 1996 
70 Ibid 
71 71 DURAND G., Introduction à la mythodologie, mythes et sociétés, p.144 , Albin Michel, Paris, 
1996 



« polychrésie »72 comme nous commencions à le voir en première partie, le mythe passe d’un 

dominance culturelle et sociale à une autre pour en faire évoluer le sens. 

 
Dans le cas de notre sujet, la licorne, l’analyse de la topique sociale du mythe de la licorne 

(Annexe 4), adaptée de la théorie de Gilbert Durand, nous fait ainsi distinguer deux catégories 

d’opérateurs sociaux du mythe. D’un côté, les « rôles positifs », des opérateurs sociaux utilisant 

le mythe à des fins rationnelles, par exemple pour désigner des réussites commerciales (une 

startup licorne) ou des contenus esthétiques et photogéniques (la licorne « instagramable »). De 

l’autre côté, nous trouvons des opérateurs sociaux aux rôles dits « négatifs » car minoritaires et 

en marge des représentations dominantes du mythe. Le mythe est ainsi renouvelé par ces acteurs 

marginaux, que nous étudions dans cette partie. 

 

Pour observer cette évolution de la topique socioculturelle, nous avons choisi de mener une 

analyse sur trois productions audiovisuelles, chacune produite par un acteur différent 

(Annexe 7). Cette analyse a pour but de distinguer les caractéristiques de la licorne sur un même 

type de format (la vidéo cinématographique ou télévisée) dans des contextes et des temporalités 

différentes. Le premier cas est celui de l’adaptation cinématographique américaine de Harry 

Potter à l’école des sorciers (Harry Potter and the Philosopher’s Stone), un film réalisé par 

Chris Columbus à partir du roman britannique éponyme de J.K. Rowling, sorti en salle en 2001. 

La figure de la licorne y est présente au milieu du film, dans une scène au cours de laquelle le 

héros Harry Potter est pourchassé par son ennemi, Voldemort. Dans le film, la licorne figure 

avec ses attributs classiques du mythe médiéval : elle est d’une grande rareté et est pourvue 

d’un corps de cheval au pelage blanc et dotée d’une corne. Son sang possède également des 

vertus magiques puisqu’il est capable de guérir et d’octroyer la vie éternelle. Dans des standards 

à la fois hollywoodiens (production de Warner Bros) et enfantins (adaptation d’un roman 

jeunesse), la licorne conserve donc les attributs classiques que lui donnent les opérateurs 

sociaux positifs : elle est entourée d’une aura de mystère, de rareté et de magie. Elle est par 

ailleurs presque divinisée puisqu’il est dit que son meurtre est un « terrible crime » dont la 

conséquence est une « demi-vie, une vie maudite ». Il est également à noter que la licorne est 

représentée sans vie dans le film, une représentation classique dans les œuvres médiévales 

72 TÉTU J.-F., « Yves Jeanneret, Penser la trivialité. Volume 1 : La vie triviale des êtres culturels », 
Questions de communication (en ligne), 16 2009, mis en ligne le 17 janvier 2012, 
http://journals.openedition.org/questionsdecommunication/176 



lorsqu’elle était pourchassée par des chasseurs souhaitant acquérir non pas une vie éternelle, 

mais la richesse grâce à la vente de sa corne. 

 

À l’opposé de cette représentation, la deuxième production cinématographique étudiée met en 

scène une licorne réifiée sous forme de peluche. Moi, Moche et Méchant (Despicable Me) est 

un film d’animation 3D américain produit par Universal Pictures International et sorti en salle 

en 2010. Il raconte quant à lui l’histoire d’un vilain, Gru, qui décide de voler la Lune pour 

devenir le plus grand des vilains. Pour accomplir son plan, il adopte 3 petites filles dans un 

orphelinat, qui doivent lui permettre d’accomplir son but. Dans ce film, la licorne apparaît sous 

deux formes de peluche, la première fois avec des caractéristiques enfantins (peluche au corps 

dodu et disproportionné, crinière rose), la seconde fois avec des attributs beaucoup plus 

grotesques, reconstituée à l’aide d’une brosse pour WC et d’une corne faite d’un cône gaufré. 

Dans les deux cas, la licorne perd sa noblesse avec un corps disgracieux et un léger strabisme. 

Son allure est ainsi un premier élément de transgression du mythe, même si un autre élément 

est à prendre en compte : son comportement et son influence sur les autres personnages. En 

effet, dans le mythe originel, la licorne est dotée de vertus magiques et d’un caractère sauvage 

qui peut la rendre dangereuse. Dans ce film d’animation, la licorne réifiée ne présente aucun 

danger, mais semble provoquer un comportement violent chez sa propriétaire, Agnès. La petite 

fille, représentée de manière angélique dans le film, est en effet sujette à des crises de 

véhémence et de caprice lorsqu’elle est à proximité de la peluche. Le jeu des opérateurs sociaux 

devient ainsi confus à partir de cette représentation de la licorne : il s’agit d’une production 

hollywoodienne au même titre que l’exemple précédent (production d’Universal Picture 

International). Nous ne pouvons néanmoins pas réellement parler d’une transgression du mythe. 

En effet, si l’aspect physique diffère, de nombreux attributs traditionnels sont retrouvés dans le 

film. La licorne garde sa rareté, puisque la peluche n’existe qu’en un seul exemplaire, et après 

sa destruction accidentelle, elle doit être intégralement reconstruite d’une manière unique par 

les soldats de Gru. Dans le mythe originel, la licorne est associée à la vierge, une figure de 

pureté qui peut être retrouvée dans le personnage d’Agnès, une figure angélique de petite fille. 

Finalement, l’aspect dangereux de l’animal sauvage est identifié chez les personnages qui 

entourent la licorne peluche, comme si un glissement s’opérait et que sa dangerosité était 

transférée à son entourage. Pour acquérir la licorne, Agnès doit par exemple remporter un jeu 

de fête foraine consistant à tirer avec une fausse arme à feu. Lorsqu’elle n’y parvient pas, le 

héros Gru doit lui-même recourir à une véritable arme pour détruire ledit stand de fête foraine. 



Si la scène paraît bien différente de celles des scènes de chasse médiévale, l’action reste la 

même, à savoir le recours à la violence pour entrer en possession de la licorne. 

 

Troisième et dernière production analysée, la série Happy! diffusée par Netflix est une création 

de Grant Morrison et Darick Robertson, adaptée de leur propre série de comic books. La série 

narre l’histoire de l’ancien policier Nick Sax, un homme violent, alcoolique et à tendances 

suicidaires devenu tueur à gage. Après un arrêt cardiaque, celui-ci est visité par la licorne 

Happy, l’incarnation de l’ami imaginaire d’Hailey, une petite fille victime d’un kidnapping et 

que Nick Sax aura pour mission de sauver. La série repose ainsi sur une dichotomie marquée 

entre un univers sordide, violent et sanglant (le monde de Nick Sax) contre un autre univers 

enfantin, joyeux et lumineux (le monde de la petite fille et son ami imaginaire Happy). Cela se 

traduit visuellement à l’écran par des décors très sales et malfamés (bars, allées, caves) d’un 

côté et des vues colorées de Manhattan prises du ciel lorsque la licorne Happy se déplace en 

volant. Le son entre également dans ce jeu de séparation des univers, puisque l’apparition du 

personnage de Happy implique presque systématiquement une musique joyeuse en arrière-plan. 

La série de comédie noire reposant sur un principe de transgression et de perversion de figures 

classiques, plusieurs personnages peuvent être décrire comme grotesques. Le héros est ainsi 

régulièrement filmé en très gros plan, lui donnant des traits et des expressions invraisemblables 

voire fantastiques. Dans ce contexte lugubre, le Père Noël, autre figure classique, devient un 

personnage dit pervers (le titre de l’épisode étant « Pervers Noël »), un être émacié et terrifiant, 

kidnappeur d’enfants. La licorne n’échappe donc pas à ce phénomène de réécriture dans la 

série : elle est présentée dans une forme de peluche au corps bleu disproportionné. Son museau 

est ainsi très proéminent et d’autant plus mis en avant par la voix nasillarde du personnage. 

 

Cette représentation de la licorne est très éloignée de celle du film d’Harry Potter, même si elle 

peut être rapprochée de celle du film Moi, Moche et Méchant. Les deux premiers exemples 

s’adressent en majorité à un public jeune ou adolescent, tandis que la série Happy! est classée 

dans les contenus déconseillés aux moins de 16 ans. Malgré cette différence d’audience, nous 

notons un point commun lors de l’apparition de la licorne : cette figure est associée, de près ou 

de loin, au danger voire à la mort. Chez Harry Potter, la licorne apparaît en effet dans un espace 

dangereux et mortifère : elle est elle-même un cadavre (assassinée par Voldemort) et représente 

la promesse d’une malédiction pour la personne qui a commis son meurtre. Dans Moi, Moche 

et Méchant, malgré une apparence plus ordinaire sous la forme d’une peluche, la licorne est elle 

aussi associée à la violence : elle suscite de véritables crises chez la petite fille qui la possède, 



et elle cause la destruction d’un stand de fête foraine, avant de finir elle-même carbonisée par 

erreur. Enfin, la licorne de la série éponyme Happy! évolue au milieu d’un univers extrêmement 

violent, fait de meurtres, de torture et de rapts d’enfants. L’intérêt de comparer ces trois œuvres 

apparaît dans les traits saillants que l’analyse fait ressortir. En effet, si chacune de ces œuvres 

représente la licorne dans une forme différente, un élément fondamental du mythe subsiste : 

celui de la contradiction.  

 

Dans les trois réalisations, la licorne apparaît ainsi dans des positions tout à fait contradictoires, 

entre violence et innocence, une caractéristique que nous retrouvons dans le mythe dès ses 

origines. Pour rappel, la licorne du mythe médiéval est une créature sauvage, paisible 

lorsqu’elle est en présence de jeunes filles vierges (symboles d’innocence) mais mortelle 

lorsqu’elle est prise en chasse et menacée de capture. Les scènes étudiées précédemment sont 

tout à fait différentes mais représentent étonnamment la même contradiction. La licorne 

d’Harry Potter est capable de guérir autrui mais maudit les personnes qui commettraient le 

sacrilège de la tuer, celle de Moi, Moche et Méchant est douce et proche des petites filles, mais 

provoque des crises et désastres autour d’elle, et celle de Happy! incarne la rédemption du anti-

héros tout en présentant un corps disgracieux et en évoluant dans un univers de violence 

extrême. 

 

Finalement, en croisant notre analyse du bassin sémantique (Annexe 4) avec notre analyse 

audiovisuelle des trois œuvres décrites plus haut (Annexe 7), nous interprétons l’évolution de 

la représentation de la licorne comme le signe de son renouvellement et du changement de 

paradigme dans ses opérateurs sociaux. En effet, nous partions du principe en début d’analyse, 

et selon le concept de Gilbert Durand, que le mythe subit au cours du temps une altération 

profonde, aussi bien dans les représentations que les symboliques. D’un point de vue visuel 

(dans le cas de notre analyse précédente), nous avions raison, puisque l’apparence de la licorne 

diffère de manière très concrète d’une réalisation à une autre, nous laissant penser que le mythe 

subit finalement un changement sous l’influence de nouveaux opérateurs sociaux. Ainsi, les 

opérateurs sociaux dominants (« rôle positif » dans la dénomination de Gilbert Durand) sont 

remplacés par des opérateurs sociaux jusqu’alors minoritaires (« rôle négatif »). Dans notre cas, 

des auteurs de comic books parviennent à diffuser une nouvelle vision de la licorne, non plus 

parfaite mais disgracieuse, symbole de la psychose d’un anti-héros drogué et alcoolisé. D’une 

licorne éthérée et fantastique (celle de Harry Potter), nous passons à une licorne réifiée (celle 

de Moi, Moche et Méchant) pour finir sur une licorne transgressive, brisant la norme en étant 



associée non plus à l’enfance mais au délire, aux excès et aux vices sous l’influence de 

nouveaux groupes sociaux la manipulant et la diffusant. 

 

Notre conclusion d’analyse est pourtant à nuancer, au même titre que l’hypothèse qui anime 

cette partie. En effet, nous avons supposé en début de partie l’idée d’un nouveau type 

d’enchantement du quotidien par une licorne au mythe renouvelé. Pour autant, pouvons-nous 

réellement parler d’une transformation du mythe ? La limite de notre analyse est tout d’abord 

temporelle : les réalisations étudiées ne sont séparées que par deux décennies, là où des auteurs 

comme Gilbert Durand travaillent sur les mythes à l’échelle de siècles. La deuxième limite est 

celle du nombre restreint d’œuvres étudiées, pour des raisons de praticité dans ce mémoire. La 

conclusion de notre analyse nous paraît pourtant suffisamment curieuse pour être considérée 

dans la suite de ce travail universitaire. En effet, le mythe de la licorne est retravaillé de manière 

évidente dans les œuvres étudiées, suivant le schéma classique retrouvé en mythodologie 

(Annexe 4) : après une période d’explosion et de stabilisation, le mythe s’épuise pour devenir 

méconnaissable sous l’influence de nouveaux courants imaginaires, qui peuvent le rendre 

latent. À titre d’exemple, la série Happy! sort de la norme du mythe en présentant une licorne 

grotesque dans un contexte sordide et brutal, où la licorne n’est par ailleurs jamais dénommée 

comme telle : elle se décrit elle-même comme un « ami imaginaire » et un « cheval joyeux », 

mais le mot « licorne » n’est jamais prononcé. Si le mythe paraît renouvelé, une analyse plus 

approfondie montre que les mythèmes du mythe classique sont aussi présents dans cette 

réalisation que dans le mythe médiéval, à savoir la contradiction entre la violence et 

l’innocence. Aussi surprenantes que soient leurs apparences, les licornes de la série Happy! ou 

du film Moi, Moche et Méchant conservent des éléments du mythe, mais sont enrichies de 

nouveaux récits et imaginaires. 

 

 

 

 

L’analyse de productions audiovisuelles nous permet de mettre au jour le travail de 

ressourcement des imaginaires de la licorne. Elle nous permet également de confirmer l’idée 

de Gilbert Durand selon laquelle un mythe ne connaît pas de fin, seulement des cycles et des 

phases de renouvellement. Dans le dernier temps de ce travail, nous élargissons notre champ 



d’analyse à l’espace marchand et à la webculture, deux domaines où la licorne multiplie ses 

apparitions sous de nouvelles formes dissidentes et transgressives vis-à-vis du mythe originel. 

Cette seconde analyse nous permet de questionner l’enchantement associé à la figure tout au 

long de ce travail : comment la licorne peut-elle rester une incarnation de l’enchantement (état 

de ravissement, de crédulité et d’envoutement) lorsqu’elle se retrouve associée dans ses 

nouvelles représentations à des thèmes comme la vulgarité, la paresse ou la violence ?  

 

Notre problématique de travail s’appuie en grande partie sur des théories de la sociologie de 

l’imaginaire, et notamment la théorie de Michel Maffesoli selon laquelle la société 

contemporaine serait en quête de « la lumineuse clarté d’un avenir radieux »73, d’un 

ressourcement dans l’imaginaire contre un mode de pensée rationnel. Nous l’avons vu 

précédemment, la licorne est une figure dont les opérateurs sociaux (grandes marques, 

producteurs cinématographiques, auteurs…) ont cristallisé un ensemble de caractéristiques : 

une esthétique enfantine, un caractère docile et domestiqué ou encore un une proximité avec 

l’univers festif. Nous interprétons le développement de nouvelles représentations comme une 

manière de contester cette vision idéalisée du monde. Notre hypothèse est ainsi celle d’un 

paradoxe : l’ensauvagement d’un être enchanté (la licorne) pour revendiquer et rendre visibles 

des éléments quotidiens dénués d’imaginaire, censurés et finalement désenchantés.

Dans notre analyse d’une contre-culture de l’enchantement (Annexe 8), nous avons distingué 

trois types d’apparitions transgressives de la figure de la licorne. Le premier type est d’ordre 

marchand, avec l’exemple de la marque française FAUX, qui distribue en ligne une gamme de 

produits dédiés à la licorne. Le support principal est celui du tee-shirt à message, faisant figurer 

différents types de calligraphies et de contenus. La synthèse de notre analyse de ces tee-shirts 

à message est finalement la réappropriation de la figure de la licorne pour incarner des 

problématiques matures d’adultes. En trame de fond de chacun des slogans, la question est celle 

de la responsabilité et des engagements qu’impliquent une vie d’adulte. Nous l’observons dans 

le slogan « Licorne for President », « Dresseuse de licornes » ou encore « Je peux pas j’ai 

licorne ». Chacune de ces phrases renvoient à une responsabilité de personne majeure, 

désillusionnée et sans récit ou imaginaire fantastique : l’élection présidentielle, le cadre 

professionnel et les engagements personnels auprès d’autrui. En faisant de la figure de la licorne 

73 MAFFESOLI M. « Net-activisme » : du mythe traditionnel à la cyberculture postmoderne, Société 
2014/2 (n°124), p.7-19 



une figure présidentielle, même de manière humoristique, l’engagement politique devient 

fantastique puisqu’il implique une créature imaginaire et fictive. De la même manière, déclarer 

être une « dresseuse de licornes » implique l’idée d’un métier fictionnel. L’emprunt de la licorne 

permet finalement d’aborder des thématiques dépourvues d’amusement et de légèreté. Contre 

un emploi de la licorne dans des contextes enfantins et déresponsabilisés, la marque FAUX 

appose l’animal fictif sur des thématiques désenchantées. 

 

Cette analyse nous met également sur la piste de ce que nous désignons comme 

l’ensauvagement du mythe. Nous avons vu jusqu’à présent la manière dont la licorne a pu 

circuler à travers différentes sphères culturelles, médiatiques et marchandes. Le résultat est une 

figure non plus sauvage et mortelle, mais docile et domestique. Dernière étape de notre analyse 

de la trajectoire de la licorne à l’époque moderne, nous émettons l’hypothèse d’un 

réenchantement du quotidien le plus ordinaire et désenchanté par la figure renouvelée de la 

licorne. Cette hypothèse s’insère dans un cadre sociologique plus large, celui d’une époque de 

désillusion. L’historien François Cusset développe par exemple l’idée selon laquelle « la 

croyance obligée dans le “bonheur” comme valeur unique ou but accessible, est devenue [la] 

névrose [de la société], et compte tenu du mensonge qu’elle charrie, la source d’un ressentiment 

explosif. […] Tout cela, sans aucun doute, dessine un circuit neuf de la violence, un nouveau 

rapport du désir à la frustration, du signe à l’affect, de la répression au transfert. »74. Dans cette 

théorie, une nouvelle énergie animerait la société, une énergie du « déchaînement » et de 

« décivilisation ».  

La licorne, jusqu’alors symbole d’idéalisation et rareté, pourrait-elle subsister dans une société 

où le bonheur (la perfection qu’il implique) ne serait plus le mot d’ordre ? Le renouvellement 

de la figure s’insère à notre sens dans une époque où la perfection est atteinte même dans les 

instants plus plus sordides et les plus communs. Le terme de perfection désigne en effet ce qui 

est complet et accompli : l’idée d’une situation parfaite ou d’une réalisation parfaite est par 

définition qu’elle ne peut pas être plus satisfaisante. Dans notre hypothèse, la licorne joue 

finalement le filtre d’enchantement des éléments autrement censurés par les règles de bonnes 

mœurs, ce qui les rend parfaits, satisfaisants et acceptables. Les flatulences et les menstruations 

deviennent dignes de représentations lorsqu’elles sont associées à la licorne (Annexe 8). Nous 

74 CUSSET F., extrait de Le déchaînement du monde, logique nouvelle de la violence in 
MERCIER A., « L’ensauvagement du web », The Conversation (en ligne), mis en ligne le 19 avril 
2018, consulté à l’url : https://theconversation.com/lensauvagement-du-web-95190 



pouvons effectivement parler de « décivilisation » dans ces deux cas, dans la mesure où des 

normes sociétales implicites sont rendues caduques par l’emploi de la licorne. L’exemple est 

notamment pris avec la culotte périodique commercialisée par le site Firebox. Sur cette culotte 

hygiénique, conçue pour être portée par les femmes pendant leurs règles, une figure de la licorne 

est représentée dans un accoutrement de guerrier. Elle montre des crocs ensanglantés et une 

mitraillette, du sang macule par ailleurs son visage, et les étoiles (attributs classiques de la 

licorne dans ses représentations modernes) qui l’entourent semblent elles-mêmes être en train 

de couler. Le bandana rouge que porte la licorne n’est d’ailleurs pas sans rappeler celui du 

personnage de Rocky Balboa (interprété par Sylvester Stallone) dans la série de films Rocky, 

écrite par Sylvester Stallone et sortie entre 1976 et 2018. Nous interprétons ainsi la licorne dans 

ce contexte comme une incarnation de la femme portant la culotte périodique : les mouvements 

de coulure et le sang sur la licorne renvoient vraisemblablement aux menstruations, les 

connotant d’un aspect guerrier. Les règles féminines sortent ainsi de leurs représentations 

taboues voire repoussantes pour devenir une fierté, comparées à l’action du soldat. Le sang des 

menstruations n’est plus une honte mais un symbole de courage et d’endurance guerrière. Dans 

ce contexte, la licorne est une incarnation de la femme dont le corps accompli des prouesses 

physiques dignes de celles des soldats envoyés en guerre. 

 

Dans une nouvelle phase du cycle du mythe, la licorne s’adapte donc à un contexte socioculturel 

différent, influencé par de nouveaux opérateurs sociaux (annexe 8). La webculture a à ce titre 

attiré notre attention pour sa capacité à faire circuler la licorne sous des formes variées et 

nouvelles. Pour analyser ce corpus spécifique, nous avons emprunté le concept 

d’« ensauvagement du web »75 d’Arnaud Mercier. D’après ce concept, la production issue des 

réseaux sociaux reflèterait un changement sociétal où la politesse et le respect seraient 

remplacés par le sarcasme et l’injure. Notre propre analyse de la licorne dans la webculture s’est 

portée sur quelques mème et les deux vidéos virales de Natoo (2014) et du Grand JD (2012). 

Emprunts de vulgarité, ces éléments de corpus correspondent à ce que décrit A. Mercier comme 

un « usage transgressif et agressif des dispositifs numériques d’expression qui rompt avec les 

règles de civilité ordinaires fondatrices du pacte social ». Parmi les dispositifs de cet 

ensauvagement, nous trouvons la « logique du coup d’éclat permanent » (quête de la viralité en 

75 MERCIER A., « L’ensauvagement du web », The Conversation (en ligne), mis en ligne le 19 avril 
2018, consulté à l’url : https://theconversation.com/lensauvagement-du-web-95190 



ligne, de la reconnaissance et de la reprise), le « bannissement de la subtilité et du temps du 

raisonnement » (concision de l’argumentaire) et « l’hydre du sarcasme ».  

 

Les clips musicaux analysés en annexe 8 répondent à cette logique d’un ensauvagement du 

web : « La chanson des Licornes » de Natoo et « J’aime les licornes » du Grand JD sont ainsi 

deux vidéos diffusées sur Youtube à des fins de viralité, la production de contenus étant la 

source de revenus de ces humoristes. Pour créer la conversation et déclencher une logique de 

partage, leur vidéo adopte un thème populaire (la licorne) avec un angle inattendu : la vulgarité 

et la familiarité. Natoo mêle des références populaires et adultes au symbole enfantin qu’est la 

licorne, qu’elle porte par ailleurs dans la vidéo sous forme de pyjama. Le Grand JD prend quant 

à lui le parti de mêler un format de comptine pour enfant (présence de rimes simples et d’une 

structure en vers) à des références sexuelles. Dans ces deux cas, les mythèmes de la licorne sont 

conservés : elle reste une créature mystérieuse, marginale et innocence. Pourtant, de nouvelles 

connotations sont données à la figure, telles que la sexualité, la consommation de drogue ou 

encore la séduction. Entre régression et transgression, la licorne de la webculture adopte un 

caractère sauvage dans le sens où elle retrouve une certaine forme de brutalité : elle ne répond 

plus aux normes et de la bienséance (douceur, docilité, élégance). Sa version domestiquée est 

bien présente, mais dans un but parodique.  

 

Si nous ne pouvons pas le prouver, nous faisons la supposition que de tels types de 

représentations de la licorne influencent et renouvellent sa forme dans d’autres supports, 

notamment commerciaux. La marque Canal+ a produit en 2015 le film promotionnel « Les 

Licornes » (Annexe 1) pour faire la promotion de ses programmes originaux. Or, dans cette 

publicité télévisée, la représentation de la licorne est transgressive au même titre que ce que 

produit la webculture : la licorne est sexualisée, ses testicules apparaissant à l’écran. Le film 

narre l’histoire de l’arche de Noé, et la raison pour laquelle aucune licorne n’existerait de nos 

jours : le couple embarqué sur l’arche aurait en fait été un couple homosexuel, incapable donc 

de sauver l’espèce. Le rappel de ces détails biologiques place le mythe de la licorne à un niveau 

humain et concret. De cette façon, la bête subit un désenchantement, l’illusion est levée. Nous 

observons finalement la manière dont le mythe s’enrichit de nouveaux récits tout en conservant 

les mythèmes sur lequel il est fondé. Confronté au réalisme de la vie de tous les jours, le mythe 

s’adapte et se ressource dans des éléments ordinaires du quotidien.  

 



Dans ce contexte, la licorne est une figure non plus d’enchantement mais de réenchantement : 

au lieu d’évoquer une figure d’enchantement, nous préférons utiliser le terme de 

réenchantement à ce stade final de notre analyse. L’enchantement suppose une soumission à un 

certain type de vision, à une illusion dont le spectateur est la victime inconsciente. En faisant 

appel au concept de réenchantement, nous supposons une prise de conscience de cette illusion, 

mais son acceptation dans les différentes strates de notre quotidien. La licorne incarne 

finalement la quête consciente d’un monde réenchanté, réinvesti par l’imaginaire même dans 

ses aspects les plus ordinaires.  



 

 

La licorne moderne, simple « simulacre dépositaire » du mythe d’antan ? 

 

Le point de départ de notre réflexion était l’omniprésence de la figure à travers de très nombreux 

supports. Aussi bien présente dans l’espace marchand que dans l’espace culturel, la licorne 

adopte des visages et des symboliques variables. Notre objectif principal dans ce travail 

universitaire était l’étude de la trajectoire d’un mythe populaire pour comprendre la manière 

dont il se renouvelle. Notre objet d’étude, la licorne, présente l’intérêt d’être une figure au 

mythe méconnu, voire inconnu. Roger Caillois, un historien s’étant intéressé à la licorne, 

évoque même pour sa part la théorie d’un mythe appauvri au fil des générations, dont les 

représentations modernes ne seraient qu’un « simulacre dépositaire », une coquille vidée de son 

contenu originel.  

 

Notre analyse permet de remettre en cause cette déclaration. En effet, le mythe de la licorne est 

avant tout le récit d’un être mystérieux et rare, contradictoire dans sa relation à la pureté et son 

comportement brutal et mortel. Nous retrouvons ces mythèmes dans les différents réemplois de 

la licorne à l’époque moderne. Si le mythe adopte un nouveau visage, parfois grotesque ou 

parodique, il fait perdurer le thème d’une quête, celle de la rareté et de la différence. Nous 

formulions donc en début de réflexion la problématique d’une intervention du fantastique pour 

ré-enchanter le quotidien, en déficit d’imaginaire dans ses aspects les plus ordinaires. 

 

Pour travailler cette problématique, nous avons distingué deux types de rapport au monde, 

l’enchantement et le réenchantement. L’enchantement d’une part implique une vision du monde 

contrainte et inconsciente, il renvoie à une forme d’envoutement. Cette suspension totale de 

l’incrédulité est trouvée dans la croyance en des entités légendaires, par définition inventées ou 

embellies par l’imaginaire. La licorne des bestiaires, avant d’être scientifiquement rejetée par 

les biologistes et le reste de la population, incarne cet enchantement. Dans un exemple plus 

récent, la licorne destinée à l’enfance relève également du registre de l’enchantement, dans la 

mesure où elle implique une illusion du monde où des êtres magiques peuvent exister. D’autre 

part, le réenchantement exige un travail conscient. Il suppose une volonté de re-créer une 

illusion, d’ajouter une couche narrative à une vision du monde autrement désillusionnée et 

régulée par des normes sociétales. Lorsqu’une marque de produits hygiéniques emploie la 



figure mythique de la licorne, elle réinvestit à la fois l’imaginaire culturel du produit qu’elle 

vend, tout en retravaillant les éléments du mythe de la licorne. Ces deux régimes de l’imaginaire 

dépendent d’une logique de croyance consciente ou inconsciente. Nous avons ainsi pu 

développer l’idée d’une « foi sans dogme » (F. Vincent) pour expliquer la circulation de la 

licorne, l’adhésion collective à une figure magique dont les contours sont flous et sans règles 

établies. La licorne est utile dans l’exercice d’enchantement et comme de réenchantement car 

elle est une figure reconnue et consensuelle. Sans être clairement définie, la licorne incarne un 

élément positif et est diffusé comme tel. 

 

Nous observons ainsi un vaste travail de réappropriation de la licorne par des opérateurs sociaux 

aux imaginaires bien différents les uns des autres, d’où une multiplicité des représentations de 

la bête. Le premier temps de travail consistait à produire un panel suffisamment diversifié et 

représentatif de la vitalité de la licorne dans le paysage commercial, médiatique et culturel. 

Cette démarche, ainsi que son résultat présent dans nos annexes, peuvent susciter une première 

critique puisque le corpus ne peut être exhaustif. Le sujet adopté pour ce mémoire est en effet 

populaire et de nouveaux cas de réemplois apparaissent chaque jour, dans des secteurs très 

variés. Par sa nature et sa vitalité, le corpus de travail présente donc une certaine forme de 

subjectivité. La seconde limite de notre terrain d’analyse réside dans son caractère transculturel, 

qui nous a contraint à dépasser les limites françaises que nous nous étions imposées en début 

de travail. Certaines pistes d’amélioration sont ainsi envisagées quelques paragraphes plus bas. 

 

Pour formuler nos hypothèses de travail, nous avons fait le choix de séparer notre corpus en 

deux pôles, l’un relevant de l’enchantement et ce qu’appelle Michel Pastoureau la « licorne 

Disney », l’autre relevant de l’apparente transgression vis-à-vis du mythe originel. D’un côté, 

la licorne présente des caractéristiques enfantines (innocence, douceur, docilité), de l’autre elle 

fait l’apologie de l’excès (violence, caprice, drogue, sexe, paresse). Nous avons donc travaillé 

dans une logique dichotomique, dans l’optique de réunir les contradictions de la licorne et 

comprendre l’intérêt que le mythe présente pour ses différents utilisateurs. La première partie 

de ce mémoire présente donc la circulation du mythe entre ces opérateurs pour montrer la non-

linéarité de sa trajectoire. Le mythe est façonné de manière simultanée par des régimes et des 

systèmes imaginaires variés, que sont ceux de l’entreprenariat, la cosmétique, la mode, le sport, 

l’enfance ou encore les arts. À l’aide d’une analyse sémiologique et sémiolinguistique, la 

licorne a été définie comme un être culturel trivial, c’est-à-dire une figure complexe résultant 

d’une circulation créative dans divers imaginaires. Cette première analyse, qui aura eu pour 



vocation d’identifier le paysage actuel de la licorne, nous a également permis d’établir avec 

précision le mythe de la licorne, ses mythèmes ou éléments redondants constitutifs. 

 

Notre première hypothèse se fondait sur l’idée de la licorne comme incarnation positive. Quelle 

meilleure manière d’exprimer une vision du monde enchanteresse, nimbée d’une aura magique, 

qu’en employant une figure communément acceptée comme purement fantaisiste et innocente ? 

Dotée de caractéristiques connotées comme positives (la singularité, la pureté, l’extra-ordinaire, 

la rareté), la licorne est dans cette hypothèse la représentation d’un idéal ou d’une vision du 

monde idéalisé. Nous confirmons cette première hypothèse en analysant la licorne lorsqu’elle 

est associée à la représentation de soi. En effet, la licorne incarne fondamentalement ce qui est 

désiré et désirable : elle est prisée pour sa rareté et représente la différence assumée et positive. 

Plus qu’un simple cheval, elle possède une corne et des pouvoirs qui la distinguent 

positivement. Dès lors, s’associer à elle revient à s’octroyer le statut de la particularité. Cet 

usage est un héritage de la période médiévale, lorsque la licorne figurait dans les blasons pour 

incarner un trait distinctif de vaillance et de courage. Sur les réseaux sociaux, particulièrement 

Instagram, la licorne agrémente les publications pour créer la différence désirable. Devenue une 

forme normée de la distinction, elle circule comme telle dans les médias qui en font une 

tendance, un courant culturel revendiqué et légitime de suivre. Cette circulation de la licorne 

consolide ses valeurs positives, que s’approprient les marques lorsqu’elles emploient à leur tour 

la licorne. La cristallisation du mythe atteint son paroxysme au niveau linguistique, puisque le 

terme ne désigne (en français comme en anglais) plus que la simple figure du mythe, mais par 

extension toutes les faits échappant à l’ordinaire. Exploits sportifs, emplois, vie amoureuse, le 

terme s’applique dans ces différents champs par la figure de l’antonomase, le nom propre de la 

licorne prenant la place d’un nom commun. « Trouver l’homme idéal », « trouver l’emploi de 

ses rêves », peuvent par exemple être remplacés par « trouver une licorne ». Nous en concluons 

que la licorne retravaillée par la langue mais également l’univers marchand devient l’équivalent 

d’un canon, un idéal sans autre pareil. Dans cette définition, la licorne introduit dans le langage 

et dans la vie de tous les jours la notion de perfection atteignable dans de rares occasions. Cet 

optimisme peut donc être facilement transmis par des marques par le biais de la seule et simple 

figure qu’est la licorne. 

 
La validation de notre première hypothèse serait capable de résoudre notre problématique. En 

effet, si la licorne se construit comme un symbole de l’idéal, nous pouvons comprendre sa 

capacité à introduire une vision enchantée du monde. Notre corpus met pourtant un frein à cette 



conclusion prématurée. En effet, la licorne n’est pas uniquement employée dans des cadres 

positifs, à l’inverse, elle est en maintes occasions représentées avec des attributs discursifs. De 

noble cheval blanc à corne, elle est régulièrement réduite au statut d’objet. Cette réification 

s’accompagne également de cadres d’utilisation plus sordides et dénués d’imaginaires.  

 

Si la licorne incarne une vision enchantée du monde, comment donc expliquer ses apparitions 

justement désenchantées ? Notre seconde hypothèse remet finalement en cause l’image 

communément acceptée de l’enchantement pour faire la supposition d’un changement de 

paradigme. Contrairement à l’idée d’une époque en quête d’un « avenir radieux » (M. 

Maffesoli) et idéal, nous avons fait l’hypothèse d’une adaptation du mythe pour répondre à un 

changement ambiant de mentalité. Le nouvel objectif n’est ainsi plus la quête de 

l’extraordinaire, mais l’acceptation de l’ordinaire dans toutes ses facettes. La licorne brise donc 

les tabous en étant associée aux flatulences, aux menstruations ou à la sexualité pour en devenir 

la fière représentante. De la même manière, de nombreux sujets liés à l’excès deviennent 

positifs lorsqu’ils sont associés à la figure de la licorne (l’excentricité, la gourmandise, le 

caprice). Nous observons finalement l’apologie et la revendication des sujets normés comme 

négatifs. La licorne dépasse les notions de bien et de mal, de sale et de propre, de distingué et 

de vulgaire, pour se faire le défenseur d’un mode de vie assumé en toute situation. Nous 

pouvons ainsi voir la licorne comme un outil de réenchantement dans le sens où son mythe 

perpétue la notion de la contradiction et de l’imperfection. À la fois violente et innocente, 

sauvage mais docile, la licorne symbolise une union des contraires et une revendication de la 

perfection dans l’imperfection. Si les opérateurs sociaux en charge de la circulation de la licorne 

évoluent dans le temps, la symbolique reste la même.  

 
Nous l’avons vu, la licorne présente un avantage certain pour les marques, dans la mesure où 

son symbole est reconnu de tous. Sans que sa légende ne soit connue, sa symbolique est établie. 

Elle fait donc partie des rares figures, qui à l’image d’un émoticône, sont capables de condenser 

un imaginaire spécifique. Dans le cas de la licorne, elle traduit à elle seule la quête de l’idéal et 

du remarquable. La disparition du mythe en lui-même joue en la faveur des marques, qui 

peuvent par conséquent employer la figure seule sans s’encombrer d’éléments narratifs en 

opposition avec leur propre identité de marque. Le penchant négatif de ce constat est le danger 

d’un vide narratif, comme nous avons pu l’observer dans notre développement : le risque est 

une usure du symbole, dénué de contexte et d’explication. Gilbert Durand parle dans ce cas 

d’un épuisement du mythe, voué à être absorbé par d’autres imaginaires. Si nous pouvions 



formuler une recommandation à l’attention de professionnels, nous les alerterions quant à 

l’emploi abusif de la licorne. Par exemple, la relation entre l’imaginaire et les programmes de 

Canal+ rend évident l’apparition d’une licorne dans leurs publicités, à l’inverse, le lien est très 

ténu entre le programme tarifaire de la SNCF et l’apparition de la licorne. Entre réinterprétation 

et simple réemploi, l’ombre de la réduction de la licorne à un simple simulacre reste un danger 

pour le mythe, et la marque qui l’adopterait trop vite et sans réflexion stratégique. 

 

Aux termes de ce travail, nous souhaitons fonder la base d’une prolongation de la réflexion 

autour de la licorne. Vaste sujet, le questionnement sur la licorne relève avant tout d’une 

exploration de l’existence d’un mythe dans la vie culturelle et marchande d’une société. Dans 

un but d’exhaustivité, il convient alors d’étudier la représentation de la figure dans tous ses 

champs d’apparition. Malheureusement, par faute de temps et de moyen, quelques domaines 

ont dû être laissés de côté dans l’élaboration de notre corpus et de notre bibliographie. Un vaste 

pan de recherche aurait pu s’intéresser à la symbolique de la licorne dans les communautés 

minoritaires, en l’occurrence dans l’imaginaire LGBTQ+. Notre approche étant l’étude du 

champ majoritairement marchand, cette thématique n’a pu être qu’effleurée au cours de ce 

travail. De la même manière, un véritable travail d’écoute des réseaux sociaux permettrait de 

dresser un portrait de la licorne dans le langage numérique. Nous avons travaillé principalement 

sur l’apparition de la licorne dans sa forme complète, mais une analyse pourrait être menée sur 

la question du passage de figure mythique à celle de figure numérique. Dans l’optique de cette 

étude, nous avions également contacté plusieurs producteurs de produits utilisant la licorne. 

Cependant, nous n’avons obtenu aucune réponse et à travers ce travail, nous n’avons pu 

qu’émettre des suppositions sur les raisons de l’emploi marchand de la licorne. À l’opposé, 

nous aurions aimé étudier la réception de l’objet licorne, mais ce projet impliquerait un travail 

d’entretiens et d’études qualitatives digne d’une production universitaire à lui seul. 

 
Le traitement de ce sujet n’est pas des plus simples, tout d’abord parce qu’il implique une 

grande part d’affect et de subjectivité, à l’image de tout sujet traitant de l’imaginaire. Plusieurs 

limites sont donc à admettre dans ce travail, pour en nuancer les résultats. La délimitation du 

sujet de la licorne était particulièrement compliquée dans une époque où les objets culturels 

traversent les frontières, sans pour autant garder le même poids symbolique dans les cultures 

nationales. La licorne est une figure que l’on retrouve sur différents continents : comme nous 

l’expliquions au début de ce travail, ses représentations asiatiques et orientales ont d’emblée 

été écartées pour délimiter le corpus à ses images occidentales. Cependant, même en gardant 



une focale occidentale avec des représentations d’ascendance antique et médiévale européenne, 

l’objet d’étude de ce mémoire ne présente pas le même intérêt dans la culture française que 

dans la culture nord-américaine ou même britannique.  

 

L’auteure de ce mémoire étant elle-même française, sa vision et son traitement de la figure 

pourraient être tout autre si elle l’avait étudiée en Angleterre, où la licorne fait encore partie du 

blason de la famille royale régnante. Le corpus de ce travail universitaire est constitué en grande 

partie d’objets vendus en France, mais ils sont souvent importés des Etats-Unis. Le contexte de 

l’émission et de la réception de la figure mythique est propre dans ce travail au contexte 

français, qui constitue un angle de travail, mais également un biais. Une des prolongations de 

ce travail de recherches pourrait être l’analyse de la licorne dans un autre contexte culturel, pour 

en mesurer le déplacement et la réappropriation dont elle fait l’objet. 

 

La seconde limite que nous atteignons dans ce travail est la limite est d’ordre méthodologique. 

Nous avons eu l’ambition de démontrer l’influence d’une figure mythique sur une société, et 

inversement, la manière dont une société peut nourrir et ressourcer un mythe à un instant donné. 

Or, interroger un mouvement de société à travers un corpus restreint et exhaustif est un projet 

idéaliste. Nous espérons néanmoins être parvenu à établir un paysage réaliste de la licorne dans 

la culture française actuelle. À notre sens, son mythe n’a pas encore atteint sa fin, loin de là. Au 

lieu d’envisager la licorne moderne comme un triste simulacre de ce qu’il était au Moyen Age, 

nous faisons le constat d’un mythe non pas appauvri et moribond, mais en plein ressourcement 

d’imaginaires. À une époque où la quête n’est plus celle d’un bonheur idéalisé mais d’un 

quotidien perfectible et assumé, la licorne est la seule figure qui parvienne à conjuguer des 

valeurs contradictoires. Imparfaitement parfaite, la licorne n’impose pas tant la quête d’un 

avenir idéal que de celle d’un présent optimiste et assumé.  
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Pourquoi la licorne peuple-t-elle encore notre monde culturel, médiatique et marchand, alors 

même que l’hypothèse de son existence est invalidée par la science depuis le XVII° siècle ? La 

question de départ de ce mémoire interroge l’attrait d’une société à une époque donnée pour 

une figure sans accroche culturelle apparente. Il pose la question du rapport au monde enchanté 

rendu possible par la figure fantastique et mythique qu’est la licorne. 

 

La première partie étudie la circulation du mythe dans les différentes sphères de la société 

française. Cette analyse permet de définir le mythe de la licorne comme un être culturel nourri 

par ses différentes appropriations. Elle dresse le portrait de l’animal fantastique à notre époque 

pour en retracer les symboliques et les connotations. 

 

Le deuxième temps de ce travail envisage la licorne comme un emblème du positif dans une 

époque de quête de l’optimisme et du bonheur. Elle identifie les ressorts employés par les 

individus pour s’approprier la licorne, ainsi que les dispositifs de sacralisation de la figure dans 

une nouvelle logique de croyance. 

 

Le troisième temps traite la question de la licorne détournée de ses représentations 

traditionnelles. Cette figure fait désormais l’apologie de l’ordinaire et des sujets tabous tels que 

le sexe, la drogue, le sale, l’excessif ou le violent. Ce dernier temps redéfinit le terme de 

réenchantement pour montrer la manière dont la licorne séduit pour sa capacité à revendiquer 

la contradiction, à rendre acceptable l’ordinaire et l’imparfait.  



 
• Licorne 

 
• Mythe 

 
• Mythodologie 

 
• Imaginaire 

 
• Trivialité 

 
• Enchantement 


